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PRÉFACE 



On se propose ici de rechercher la condition des 
artistes grecs, c'est-à-dire la place qu'ils occupèrent 
dans la société, la considération dont ils jouirent et 
l'action qu'ils exercèrent. On les trouve d'abord aussi 
obscurs et on les laisse aussi discrédités que l'art 
dont ils étaient les représentants. On s'arrête sur la 
période brillante qui s'étend entre leurs essais et 
leur décadence pour y relever les causes auxquelles 
ils durent de former une classe distincte et privilégiée. 
C'est un coin de l'histoire de l'art, moins exploré 
peut-être que le reste de ce vaste domaine où la 
critique française et allemande a fait de si belles 
découvertes. 

L'antiquité n'avait pas laissé périr la mémoire des 
artistes. Adœus de Miljlène avait écrit sur les sculp- 
teurs{1). On comptait plusieurs traités sur les pein- 
tres : ceujt du roi Juba, de Pamphile, d'Anligone. 
Aristodème de Carie, l'hôte et l'ami de Philostrate, 
avait composé un livre où il parlait u des peintres 
illustres, des villes et des rois qui s'étaient montrés 



zélés pour la peinture, c II parail i;erlain que Polé- 
mon le PfriégÈle avait donne pkice a la biographie 
dans SOQ livre sur les tableaux de hicyone. et Duns 
de Samos,dims ses traités sur la I orcutiqiie et sur la 
Peinlure (1). Enfin, lorsque Pasitelès, eontcniporain 
de Pompée, liécrivail en cinq livres les onvraaes les 
plus remarquables de tout l'univers, on peut présumer 
(ju'il n'oubliait ni leurs auteurs ni les circonb lances 
importantes dfis comuuindes et des entreprises ("2). Il 
y eut toute une branehe de !a liltératurfi consacrée à 
l'art et aux artistes. 

Ces ouvrages qu'il aurait ete si intéressant de 
conn^tre et d'étudier, sont eatieremcnt perdus. Pour 
écrire sur fa condition des artistes, on n a d autre 
ressource ipie de recueillir les renseignements épars 
dans- Pline l'Anden, Pausanias, Plutarque, Lucien, 
Elien, Athénée, VHruve; je paiie des principaux. Il 
faut rapprocher les détails . trop peu nombreux et 
trop incomplets, les éclairer l'un par l'autre, les 
interpréter, les lier. Il faut les contrôler quelquefois 
et lés rejeter comme faux ou en dégager le vrai. 11 
faut, à V'occasioa, îndmre de ce qu on sait ce qu'on 
ignore, sans imprudence, mats aussi sans timidité 
déplacée, sous peine d'être ande, insufCsant. inexact 
même par ôscës d'exactitude. Les œuvres de l'art four- 
nissent encore d'atiles lumières ; il est rare qu'un 
ouvrage n'ait rien à nous apprendre sur son auteur. 
De ces éléments disséminés, on a essayé de faire un 
ensemble dont on ne se dissimule pas l'impiu liiction . 

()) Pool- cptle niiesli(in,voirM.R(is^lGNOI.. Trois D^sserlnUons, 
Durand, I8.ïï, p. HS-OS. 

p) Pl., h. N., xixvi, 4. 
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Quoi qu'on ait surtout puisé aux sources anciennes, 
on n'a pas négligé les sources modernes : on leur doit 
beaucoup. Il est mâmc juste de dire que c'est d'elles 
que ce ti'avnil eut inspiré et qu'elles seules l'ont 
rendu possible. Dcjfi M. Ad.Stahr, dans un chapitre 
biillant de son Torso, avait tracé une esquisse de la 
condition des artistes (1). Sillig a réuni ou indiqué 
dans son Catalogue des Artistes tous les textes qui 
ont rapport aux artistes connus (S). La substantielle 
archéologie de l'art par 0. MûUer est nn excellent 
guide : c'est un répertoire de faits qui instruisent et 
de réflexions qui font penser (S). On a mis à contri- 
bution son traité latin sur la vie de Phidias (/»). 
VHisloirc del'Àrt. de Winckelmaan. et le Jupiter 
Olympim, de M. (juatreniere de Quincy. sont des 
œuvres de foml qu oo ne peut passer sous silence. 
(On a consulté avec fruit la savante brochure de 
M. Rossignol, intitulée Trois Disserladom. Enfin, on 
regarde comme un véritable devoirdc reconnaissance 
de déclarer combien on a profité à la lecture des ar- 
ticles fins et ingénieux fiuc M. Beiiié a donnés dans 
la Revue des fleii.r-Mntiilns et dans la Gazelle des 
Beaux-An^ (5). On n'a [,nièrc élê.au bout du compte, 
qu'un metteur en œuvre : tâche modeste en ap- 
parence, mais dont la difficulté n'est bien connue que 
de ceux qui l'ont tentée. 

(1) Ad. Staiir. Torso, An. arlitta et attvrad'art data fan- 
>i.,nU^. 3 vqI. in-S», lest-! nll., Bruaawick, 1854. 1. 1, p. 3K-456. 
(S)Si[.i.[r.,r„f„%,..va.-i>7;™m,Dra9d0BtLdpsick,l Y.iii.8-,1327. 

(3) I). Ml i.leh, Arclu-tilù./i,' ds l'art, revue par WELOïBft, testa 
ail., l vol. iii-H", Hieslau, 1848. 

(4) De Phidiai vild et opm-ibm, Uoettiagm, 1BS7, 1 vol. 

(5) Phidiat, drame Mtimwî Polygnote; ApelU; Du Principe 
da expotiiione; Gateiie da Beaim-Arlt! De ta Sculpture avant 
Phidiat, aimén IB^, 1803. 
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CHAPITRE I" 
Cktndttloii obscuM des premiers arUstes 



F.ii Civce, l'iui ysl aimiiymB ù ses ilébuls : arlisLea 
el artisans ni; fonl qu'un. La grossicrelé des mœura, 
l'empire de la force, l'instabilité de la vie privée et 
sociale retiennent l'art captif dans les liens du métier. 
Plalûo, dans son Criiias, nous représente le plateau 
de l'Acropole d'Athènes occupé par la caste guerrière 
qui s'établit dans des habitations communes près des 
temples et qui s'entoure d'une palissade pour sa dé- 
fënse ; sur les pentes et sous l'œil et la menace des 
hommes de guerre sont groupés les laiioureîirs et les 
artisans (1). Voilà l'image de la vie obscure des pre- 



(1) Put., Orituu, p. 142, 
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mivra artislps mi pliilol do (■"souTnera ingénieux qui. 

d^Tis 1 !;!ilu:)cu lie kl hûiunLii iîrecque, appliquaient les 
sim|ilcs |)i'()u cillas du 1 arL missant. ormiondns avec 
ceux dei ludnstne.hnrore Platon nousdecnt-il Athènes 
et avec Athènes toutps les cites srec(|ues pendant la 
paix : mais viennent la querre. les miarations des 
races qui se reloulent et s arrai'hiint li: sol, les assauts 
CDuliniicIs (Ifs pl îles bri^jiinds. larlisaii de- 

vient soldat, ou lia plus îi taire i|ul' ries lij'iiii-; [inur 

IIU\ qiU SI lull ut IIUI 11 l.llldll Ill-llUtC 

1 art ne peut eeiore ni la classe des arlmtes se cons- 
tituer. 

La langue témoigne avec Ihistuipfi rte î origine 
obscure des artistes. Elle n a qu un mot pour designer 
l'art et le métier (Tt^^vri}; elle appelle les sculpteurs 
gratteurs de pierre (XiOoJmO. ûu encore [abrimiils d'her- 
més, parce que l'hermès n'est qu'une tète au bout 
d'an pilier carré (1); elle appelle les peintres detsi- 
Ttateurs d'mimnaucB {Xéeffafoi) et les arcbitectes char- 
penHers, maitret-cfutrpentîers (t<xww, ci^X'^*™^}: enfin 
elles les comprend tons sous la dénomination mépri- 
sante de manoùvriers (xtiptiwt x^t^hy^f) (2). D'fùl- 
lenrs, si nous demandons aux histoires de l'art ou 
axa. écrivaiitô de l'antiquité les ouvragi^s des premiers 
artistes, nous ne serons pas tentés de protester contre 
les dédains de la langue. Ils en sont encore à tailler, 
par exemple, dos piliers coniques ou carrés pour une 
religion arrêtée dans de grossiers symboles, ou à 

(1) Pl.iJT.,i3eaiiul.e<om.,37iflsj»j)n'/t.,6;Lu(iiAN.iiSomn.,7. 
Abist., P«lil.,pat*i>n; Luc, Boum. 
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sculpter de roides idoles de bois qu'on habille cotame 
des mannequîhs; ils font des armes, de3 coupes,des 
sièges, quelquefois incrustés de métaux précieux; 
ils décorent de plaques d'aiiaâi les musons des obefe; 
ils taillent et disptâeat symétriquement des blocs 
énormes comme dans le trésor de Hycénes (i). Tous 
oôs travaux, hormis les derniers qui font pressentir 
l'architecte, ne dépassent point la capacité de l'artisan. 

Mois si humbles que àoient les artistes ûms leis 
tâtonnements inévitables de leurs dâmts, quelle est 
. leur existence au'milieu des dtés, quand les divers 
Etats grecs commencent h s'asseoir ? Il est impos- 
sible de la délemiinev avec précision ; on la conjec- 
ture toutauplus ; el pourtant on ne peut s'empôcher 
de céder aux conjectures, parce qu'on voudrait mar- 
quer tous les degrés par lesquels ont passé les artistes 
a^^int de monter au rang îles Phidias, des Polyelcto, 
des PrnxitiMn, Ln faililissr' il\ \'im;mc<: pi-éjinre à 
la force à<i la iiiiilurilii el. l'ii \[i)iuii! mie ]ilus juste 
idce. Il sumb!(! qn'îi Alhi'in.'s. rt probîihlement 
dans les autres villes grecfjueK, k's sculjifeurs. an 
moins comme las potiers, avaiL'Jil leur quartier dis- 
liiiei qu'on appela plus lard le qn/irVfr tin falirimnls 

curpoi'uliou où l'ari i-''(aiL lu'ri'ilil^iiro : ooui verrons 
biontôt que les premiers artistes, connns par des 
renseignements certains, sont un père. avec ses flis 
et ses petits-âls, que la toDle est donc le berceau 

(1) O. HULLER, Àrehéol. da fart, f 4&-70. 
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de l'art et la forme naturelle qui annonce et pré- 
cède l'école. Si dépendants qu'ils nous apparais- 
sent, ils ont du être ménagés dès l'origine par te 
chef militaire qui voulait avoir d'eux une belle arme 
ou une belle coupe. Dès l'origine aussi les prêtres 
tes ont couverts de leurprotectioQ.parceque les idoles 
dnes au travul des artistes entretenaient la piété pu- 
blique et qu'ils sentdent en eux des anxiliaires utiles 
dont il importait de &iie des auxUldres dévoués. Â 
ces marques d attention on dlntéret qm les turent 
dé]à de la foule des artisans Tulgaares. s ajoutaieiit, 
pour souteiiir leuis''^^/ les']oieî'de'-'lenrs iètes 
anai^i^^^â(^^â)^(dwra;''lepiaxbste3 avaient, on 
.n^^'^^i^^ht^ m lisant Homère.' les dienx pro- 
teCtoUiB 'de"':to leorporation. Yulcam et Mmerve: et 
li'bstpemiiade'supposer qu aux jours consacrés ils 
ffli-imploraieni les faveurs par des li^^mnes dont le 
sens était analogue a celui d un prélude d Homère : 
. ■ ^«:Mu8e. chante iuagénieux Vulcain; avec Minerve, 
il a enseigné sur îa terre les nobles travaux aux hom- 
mes qui habilaii'ut îiuparavnnt le;; antres ries monta- 
pies comme des bi^li-s sauvaL^us: iiianitenont. iriilies 
aux arts par \ulcaiii. ils passeul Inulc liinniin dns 
lours tranqml les dans leurs il'-iih uiv- • ■■■ 

Les artistes athemeo s. suilmil. ilu llI ;i\ijLi'iTne 
position à part entre tous les artistes grecs : Icui' prin- 
- ^mS^^pfnl^a^jGeyHmerve. la' déesse des arts, n était- 
.^^^^^^M^ temps la patronne d'Athènes? 
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^ 1 lu H 1 1 1 1 l e i.u 

bliqiif! qui honorail avant tout h: vour.uzo militaire, 
distinguait aussi 1 habileté de i artiste. Homère est 
l écho ou peut-être le précurseur de cette estime, 
quand il dit des chiens faits par \ultam pour le pa- 
lais dAlcinous : « Ils étaient exempts *i jamais de la 
mort et de la vieillesse {\). » Ce cri t! admiration 
naiVe sur 1 iminortalite que 1 art couiniuaique a ses 
œuvres, nous ruvéle à la fois un vif sentinient de 
l'art et témoigne d'une considération réelle pour l'at- 
tisan. Meus nous n6 sommes pas réduits à des conjec- 
tures. Homère les range dans la classe des ouvriers 
du p^Uc {feiitoiffroi) où ils sont placés à côté des 
devins, des mëderâng, des chantres divins, des hé- 
raulls; et il suffît de se rappeler le rôle de ces der- 
niers dans l'Odyssée et dans ÏRiade pour ne pas 
prwdre une idée trop basse des artistes du temps 
d'Homère Enfin, le poète a dté des noms ; et, que 
l'on croie ou non à l'existence dicmalius et d'Harmo- 
nidës, Homère eût-il introduit ainsi dans ses poèmes, 
sur la même ligne que ses héros, les représentants 
d'une classe encore méprisée? De bonne heure, la 
curiosité du génie grec a dû s'éprendre pour la nou- 
veauté des inventions de l'artiste et s'intéresser à 
l'inventeur. 

Avant de quitter la carrière aventureuse des con- 
jectures, il faut demander & la légende de Dédale ce 
qu'elle peut nous apprendre sur la condition des ar- 

(1) HOH., Odgm., vn, T. 858t suit. 

iS) Hou., Odifss., ïvii, 382-380; xa, 135.. 
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l te D Id (1 r 

1 1 rr nt T 

lui pnite: uuesuoiis obscures qui apparucnnunt a 
1 histoire de 1 arl et qu elle-même abanaoïme souvent 
comme msolubles. Mais une légende, quelques in- 
vraisemblancns qu ellf: iimiirmle- ti p^il jias^ i'-rec-e de 
toutes pièces par 1 luiiLL'malion : si elle ne renferme 
pas de faits constants, eile manifeste du moins les 
tendances et les sentiments aoni eUe est issue et elle 
apporte à la cntique un témoignage preciea\. A ce 
titre. la légende de Dédale offre un véritable intérêt. 
Le nom seul de Dédale est significatif : dans Homère, 
il yeut dire mduilnem. fatt aueo art. et Pausanias 
lui-même, qm croit i. 1 einstence de Dédale, ne donne 
pas le terme de dédale comme le nom de l artiste, 
meus comme un smnom (1). L'artiste est l'homme qui 
8 le don d'inventer, le don de surprendre et de servir 
par les œuvres que produit son, industne : l'éloge est 
grand et digne des Grecs. Dédale est de race royale : 
il appartient à l'illustre famille des Métionides (2); le 
génie de l'artiste est une royauté ou tout au moins une 
noblesse qui vaut celle du meilleur sang. Le père de 
Dédale se nomme Palamaon, et sa mère Phrasimêde(3). 
Nous troiivnri-^ ivsumù'.'s ])ur œs tonnes expressifs la 
funclion iitliuli^nilcdi' lurl qui o.xùcuti! parla main ce 
que l'esprit a uonçu. l'alamaon et Phrasimède donnent 

{1) Paiu., n, 3, s. 
(S) Pu»., m, 4, S. 

(3)PADe., n, 3, S; achol. ad Plat. Semp. m; op. Bauo, 
I. c, Dcedalus. . 
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le jour il Dédale : la mam et l'eapnt, par le mutuel 
secoius qu^ls se prêtent, produisent l'œuvre habile- 
ment travaillée, l'œuvre d'art. Dédale va do pavs en 
pays; il voit la Grcte. la Sicile. îa Libyii mumo. La 
légende, en rapportant cas vova^es. ne maaqiie pas 
de leur attribuer des iiaiisis ili:uii:L!ii[ttes. et Pausamas 
dira de Dédale aviv iinfi mh-1c il l'iuolion : « Dcdalo 
connu de tous les Ikhehucs par ^lui art. ses courses 
errantes et ses mallii.'i: [■> I ■ u : iii;iis Uissoiis ]<■ ilmuie. 
Cetfe lustdins. duc a la faiilaisic. l'ii partie du moins, 
n t'st-eUi' pas iiuo miii!;(' lU' ta w des artistes qui ne 
sont [Kis allarlies au sol. mais qui refioiideiit a 1 appel 
de tous les }jeu]il(is ureus dont il:; semlilonl. en ((uolque 
sorte, le palniiinine commun? Ouami Dedalf a du- 
mamle a la Sicilt^ iiu retLis;^; contrt^ la colère de Minos. 
il siiltai'lie -^i rerti'uieut [laf sou art les tilles du l'Oi 
Localusijii elli's rouiplotiint la mort di; Muios pour lui 
[ilaire. el wi ii'pulalioii croissante se répand dans 
la bieile et dans une partie de 1 Italie ^2). De même 
les grands artistes seront populaires partout ou se 
parle la langue grecque, et les cliefa des Etats, les 
rois, s'honoreront de leur &nuUante. Dédale fonde 
une école et la légende nomme ses élèves Talus , 
Perdix, Endœus, mais aus^ Dipcenns et Scyllis, 
dont la date est certaine. la elle se trahit par son 
mensonge; pour l'honneur de l'art athénien, d M- 
lait que des sculpteurs cretois du vi' siéde entent 
ete Ifts élevés de l'antique, du Muleux sculpteur 

0) Piiis., ïii, 4. 5- 
^ Pusî., l. i. 
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athéDiea Dédale. Mais Dédale, chef d'école, c'est un 
trdt de plus ajouté à cette image de la condition des 
arUstes que nous croyons retrouver dons la légende. 
La légende Mt de Dédale un sculpinur, un archi- 
tecte, un ingénieur, un meciinuMeii ili. et veut dé- 
river de lui les divere coui-anl;; de 1 urL el de 1 indus- 

iiru-'li'-; qui se roulernuiieut |)as clans les limites 
d un seul art. mais i\m oxcellaiL'ut dans plusieurs ou 
connaissaient. F-nfiii — et le det,ail n i;st pas sans. 
LEiténH— Dédale nous osl donné wmme Athénien, et 
nous connaissons]iis([u il ^on portrait qw; nous trace 
Philostrati! : « l,a plnsionniii> iln li.'d;iU\ nous liit-i). 

et de la Snesy(*; sou Vi/U'iiiciil auwi c^l attiqui; ri).» 
C'est assez dire (]un la le^^ende de Dédale est lo fmit 
de l'imagination atlienienne qui. pour expliquer la 
suite obscure du 1 art atlidineri. le ratlaidiait a Dédale 
et le montrait transmis de pere en fils dans ta fa- 
mille des Dedalides. bocrate. si^uliiteur. avant d être 
phibsophe, se vantait d être uq dedalide (3), et nous 
tronvons le âéme (les Dédalides parmi les démes nou- 
veaux que créa Clîsthéne. Les Athéniens qui, jusqnit 
PMdias, ne pouvaient uommer que de rares et obs- 
curs artistes, tenùent à Êiire entendre que les occa- 
sions de se produire avaient seules manqué à l'art 

(l)SlLM<..,^.V,/te.fe?,«. 

(E)i>Hii^.s™., I, lii. 

(3) O. MuLLBR. Arclit!ol, de l'arl, I. L; TuiGItscIi, Époq. de 
l'art. Ut partie, ch. xiD et la note. 
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athfsnien et non les artistes à leur république. Si nous 
osions suivre des criliques lianlis, nous montrerioiis 
les Dédalidfss enlouraiiL leur iincéLre mythologique 
Dédale du même culte dont les homorides entou- 
raient Homère, appliquant ses procédés avec respect, 
sculptant dans le lois il soji e-\eni[jlo les idoles dont 
il avait le premier d'^liu'li'"; lv~ jauilHis et ouvert les 
yeux, perfectionnant le ileliiil sni^ loucher au prin- 
cipe de l'imilatioa, réunis eu corps par les liens du 
mâtier ot do la famille, et couverts de l'estime qui 
s'attachait à leur maître. Mais ne demandons pas trop 
à la légende. N'estrce pas assez qu'elle nous offre une 
.image flatteuse, tracée par l'amour-propre athénien, 
■qui nous montre à travers les ténèbres de l'art nais- 
sant l'éclat de l'art développé, et, à côté de l'abais- 
sement et de la dépendance des artistes, l'indépen- 
dance et rniustraâon qui les attendent (l)^ 



(li MuLLER, AtvhJol. de rari. 1. l. — M. Hm-i.É aumioxe même 
qna Dédale était CrûtoL'ï, qu'il vint on Alliquo & la suitn do Miûos, 
et que l'orgueit atbtDien, pour se débuYuuer d'une reconoaiBcance 
hiuniliante envera la d'été, ioventa qu'au lieu de recevoir IMdala 
-de 1> Crtte,,eUe le hii arait envojé. Gaaelte dti BtawB-ArIs, 
Si^ire dalà Sculpture ac.Phidiai, IS63,déc., srt. til 
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CHAPITRE II 



. Ijbb Artistes des Sieset de l'AHie Mineure Jusquï la eonqnêta 
de lion le 



Vers !a fin du vu* siècle et le commencement du 
VI', rbistoire nous fait mieux comiaître la condition 
des artistes. Des noms propres, des Ëiits oiriains, dus 
œuvres authentiques noua éclairent sur leurs per- 
sonnes, leurs travaux, leurs relations. L'Asie Mineure, 
Samos, Ghio, sont leurs patries. Si les colonies ouvrent 
la voie à leurs métropoles et leur offrent à la fois 
l'exemple d'un art en progrès et d'artistes dans un 
rang digne d'eux, c'est que tous les fruits de la civi- 
lisation sont précoces sur un sol privilégié. Dans les 
colonies, l'égalité n'est pas le prix de la victoire que 
le peuple opprimé doit remporter sur l'aristocratie 
oppressive ou la race dépossédée sur les conquérants 
usurpateurs : elle est conférée à tons par la néces- 
sité des circbnstaiiGeSj plus forte ipie les lois et plus 
durable que les conguâtes. Débarqués sur me tene 
inconnue oii il &ut s'acconunoder avec les premiers 
habitants, élever des -villes, s'établir par l'industrie, 
les colons se sentent égaux devant le labeur com- 
num, et, pu un accord tadte, se fonde une heu- 
reim indépendance qui, en lussant h l'activité indi- 
vidoelle son libre j'en, la centuple. Les artistes seront 
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libres, parce qu'ils auront à mettre au service liu ia 
communauté deux des forces les plus Fécondes, l'in- 
dustrie et l'art. Et, comme preuve que les progi'és 
do l'art et la diguïtè croissante d«s artistes accompa- 
gnent en lonie le mouvement de la prospérité géné- 
rale, ies premiers artistes qui servent de type à l'his- 
toire, pour apprécier la condition des artistes grecs, 
vont paraître dans les doux îles les plus florissantoa 
de l'archipel Ionien, Samos et Chio. Hérodote n'bésite 
pas à nommer Samos la première des cités grecques 
et barbares. L'habileté et l'énergie de Polycrale lui 
créèrent de nouveaux droits à ce titre d'honneur que 
lui promettaient déjà l'étendue et l'activité de son 
commerce. Echappée aux mains d'Harpage, ofirandie 
par la conquête de plusieurs lies voisines et même 
de villes du continent, victorieuse de Milet et de Lea- 
bos, comme de Sparte et de Corintbe, Samos avait 
assez de richesse et de puissance pour ae consoler de 
la perte de sa liberté. Chio, suivant Thucydide, était 
la cité la plus opulente do la Grèce : elle devait sa 
fortune à son terroir fertile et aux échanges avanta- 
geux de son commerce. Eile parait avoir préféré à 
l'indépendance les douceurs d'une vie facile; quand 
G;tus entreprit la conquête de l'Ionie, la molle Chio, 
pour garder ses possessions sur le continent et ne pas 
se compromettre dans une lutte sanglante, alla au- 
devant du joug des Perses et acheta la paix par une 

Les principaux artistes de cette période appartien- 
nent à deux &iniUe3, dont les cheSs sont Hbécus, à 



Samos, et Maliis. ii CAm. Ni lu jîoiU public n'ust assez 
formii, ni la séparation untre l'art et l'inJuslrii) asse?. 
nette, pour que la vocation crée les artistes et les 
jette dans la sodété avec l'appui d'un génie qui se. 
connaît : fhérédité de la famille va préparer le choix 
de la vocationt Dans les essais de l'art nmssant, les 
exemples de l'atelier paternel et l'attrait de U curïo- 
aité assurent vxi pète ses premiers élèves dans ses 
fils. Initié oOk procédés conquis d^S snr l'^orance, 
l'édéve reprend l'art an point ok l'a laissé le mAitre; 
le père et le fils nietlant leur talent en comman, la 
Tiradté inventive de la jeunesse trouve son soutien 
et sa régie dans l'expérience de la roalurité, et, mâ 
en quelque sorte, par une impulàon continue, l'art 
avance sûrement dans sa vole. C'est un spectacle in- 
téressant <pie celui des ateliers de Rfaécns e( de Ma- 
las, tel que les inductions de la critique nous le dé- 
couvrent. Car nous n'avons pas H Samos èt à Chio ces 
castes de l'Orient oiï lliérédité enchaîne l'art au lieu 
de le préparer doucement à rompre ses entraves; les 
artistes n'y sentent pas peser sur eux une impitoyable 
tradition que consacrent les mœurs et qui éternise 
la servitude de l'artisan. Ils sont Ioniens, ne l'ou- 
blions pa'; : ils Tnc^llent ilonr an ~cr\u'0, de l'art le 
génie muLilt, (.'u;'ii.'M\, invi.Mitil' île ia rai'i; ionienne, 
et il n'est pas à craiiiiln' ijM' l;i li-ansniission dos pro- 
cédés dans les familles di"'s ;u [i=tc^ inaiens y engendre 

D'ailleurs, les circonstances leur assignent un rôle 
important. Derrière eux est l'Orient avec son art, im- 
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mobile, peut-être, mais frappant [mi- sa jiraiideiii' iui- 
posunlc (!t pleiu du k^'ons pnur (.lus ariistes qui clé- 
butûnt ; devant <iux est la mére-piitrii^ qui bogaie à iioino 
les premiers rudiments de l'art et ipd, clKTidiant en- 
core suii équilibre dans des gouxcrnemenls stal)les et 
des divisions politiques déterminées, n'a le temps ni 
d'inventer ni d'apprendre : ils vont conquérir et trans- 
former pour elle les richesses de l'Orient. Ils sont 
noe des plus solides gloires de leurs patries qui, jetées 
par la nature entre les anciens empires de la Haute- 
Asie et tes Étals nouveaux de la Grèce propre, devien- 
nent le lien de deux civilisations. Comprirent-ils toute 
la grandeur de leur rôleï On peut en douter. Il était 
natnrelqu'ila oubliassent vite leui' dette enversTOrient 
et que leurs emprunts leur parussent dçs créations. 
C'est i l'histoire de l'art qu'il: appartient de dire à 
qnel point ils s'^proprièreat, en les marquant de leur 
sceau, les découvertes cte.l'Oneut. Uai^quelle:actiyité 
dsvut animer leurs Atdiersdans cett&péoode féçqadel 
Au sdn de la famille, qoellesjc^es, inconnues aux 
artistes de nos jours, qui ne peuvent plus inventer 
que dans le détail, lorsqu'un procédé trouvé par eax 
ou heureusement renouvelé ouvrait à l'art des voi^ 
inconnues I Faisons un effort d'ima^ation et re|H;é- 
sentons-nons fihécus et Théodore découvrant le moy^ 
de ceuler l'urslo, puis le fer autour d'un nojau (1) : 
la sni^trise et la satisëictlon tont ensemble d'un par^ 
succès oùt été, pour l'âme vive du Grec, une soffisaute 

(1) Paub, m, IS, 8; tm, 14, S. 
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compensation de la condition la plus obscure, si ce 
Hiicoès même no les eût mis en lumière et signalés à 
leurs intelligents compatriotes. Une des preuves de 
l'admiration iju'ils excitèrent, c'est que lu légende 
s'attaclie à l'un d'eux et que Ihoodore de Samos passa 
pour l'ioventotir du inveau, do la règle, du tour ol 
de la clé (1). Les Grecs se plaisaient a oublier l'Orionl 
dans leurs explications après coup sur les origines 
de l'art : il leur semblait naturel d ailinner qu'un 
art si original, si intimement jienetre du l'oaprit grec, 
ne devait rien à l'étranger. Les artistes des iles et tic 
r.\sie Mineure eureni la gioire oe uéxelopper par 
leurs œuvres ce sentiment do stipériorile du grec sur 
l'asiatique qui se traduisit dans la langue par le (Con- 
traste signiflcatif des mots hellène et barbare. Ueju 
depuis longtemps la Grèce pouvait montrer 1 Orient 
ses poètes, c'est à dire la plus belle fleur de son gonie; 
l'Orient lui opposait son art avec les proportioos co- 
lossales de ses œuvres, la richesse de ses decoi-atioiis. 
l'antiquité de sou origine; les artistes dont nous par- 
lons, lui ai'rachèrent une illustration qu ils reconnu- 
rent pour leur jiropriété, en dotèrent leurs jatries. 
répareront enfin la nouveauté de leur art par un éclat 
imprévu qui en annonçait la perfection prochaine. 
L'Orient dés lors était vaincu. 

Mais, ce qu'on ne saurait trop remarquer, c'est que 
les rois de l'Orient cu.\-mèuies rendaient hommage 
au génie grec. 

(l) Pl., h. JV.,vji, 57. 
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tMdtcaïe, roi do Lydie, achetait an poids de l'or 
uo tableau de Bularchus, représeatant ta ruine da 
Wa^ioésie (t); (Hauois de Chio, ï'ii>vffiilS|ff du pto- 
Ciâdé (fûi pennetlait de.souder le fër, ^iSinitàît, son 
kdemiBKle d'Alyatte n, niitiîedra' &iii^W^uacia-^ 
téie d'argent destiné au temple de fidphes et y cise- 
lùt des aiii^iBvi[,âe&iâ)Beetes,^ipIaiUee':^l.^6o- 
doredeSaiDos biadtpDopQcânia'iul oi«târe>4fi|t8fiiii 
coloBsd, le setd -oitvn^ dont Hérodota rivale le 
mérite parmi les angofflquea oflhmdes ie (MaoS (3)- 
G'ét^t enecBe & Théodore qu'était dû mi cntëte d'or 
qu'oïl vosAt dans Itf pdds des rois de Perse (4). On 
08t es drcA de orpire-, «pès tous eus exemples, quo 
b réputatiCta'des'Bitiafes ioniens a-vait pénétré jusqu'à 
Sardes et h Persépoli», ^'en& s'imposeàt aoK Asiati- 
quea, lema mitres, et que les Ttna d'Orient tenaient 
teiirs iieuvrespour des morceaux de ^ix.Beparôlles 
commandes flattaient trop l'amour^propre uBtional 
pO!tr ne pas placer lea artistes à un r&ng élevé dans 
la fevanr de leurs Gompatriotes; elles leur assument 
eerlainem^t la fortune, aussi estimée que le mériU; 
par cea T^ubliques opulentes et délicates. L'exemple 
de Bularchus le prouve : les richesses et la prodiga- 
lité des rois de Lydie nous autoriseraient seules à 
l'affirmer. 

Vers l'époque de la tyrannie de Polycrate,quelqucs- 

(S) HsROD., 1, SS; Athki., t, p. !10; Paos , i, 10, t. 
(4) Athkh., xi,p.&14. 
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ftiits inléressantsnous permettent de marquer en traits 
[iltis précis la condition des artistes ioniens. Poly- 
crdte, aussi habile qu'ambitieux, curieux des arts qui 
ornent la poix, ami du poète Anacréon, s'appuyait sur 
les artistes peut-être moins encore par politique que 
par goût. Sans doute, ils Ira vai lièrent à le réconcilier 
avec le peuple en élevant l'Hérœon, dont Rhécus 
avait jeté les fondements (I). Ce temple, consacré à la 
protectrice de Samos, k Junon, et cité par Hérodote 
comme le plus grand destemplesconnusdesonlemps, 
faisait l'orgueil du pays et allait Lalancor la réputation 
de i'Arlémision d'Ephèse. Les Rrecs, si épris de la 
niagniflcence et de la gloire surtout en lonie. pardon- 
naient beaucoup aux maîtres qui flattaient leur gont 
dominant, et les maîtres, a leur tour, ne pouvaient 
manipier de gratitude pour la classe des artistes qui 
couvrait leur tyrannie de I f^clat de ses ceovres. Eux- 
mêmes claicnt sous le charaie des créations et des 
merveilles de l'art naissant. Ne lisons-nous pas com- 
bien Polycrate était fier de l'émerande que lui avait 
montée Théodore et quel prix il attacbait fi son an- 
neau (2)! 

Transportons-nous à Chio ; une curieuse anecdote 
va nous révéler les rapports des artistes avec le peu- 
ple. Hipponax, chassé d'Ephèse, sa patrie, par les 
persécutions des tyrans Athénagorc et Comas, s'élait 
retiré à Glazomône. Là, ce poète, fler et irrité, exhalait 
ses ressentiments dans des satires oii il flétrissait ses 

(I) [lEBOD., nr, 60. 
(31PAM..V,,,, 14,5. 
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concitoyens, la mollesse de leur vie, l'abaissement do 
leurs cmctères. ^nt-il & Ghio et s'y montra-t-il âpre 
et mordant comme à dazomèaeaî On serait tenté de 
le croîre.H^ ses invectives tombaient Qial dans l'tlfl 
opulente et vohiptiieuse qiii avait appelé le joug des 
Perses. Elle y répondit par une image de ce poète 
dont la laideur était &menfle.Due ati dseau des frères 
Âtiténia et Bapalns, artbtes et âls d'arUstra/ eii^oaée 
dans leur atelier, cette caiicature vengea Ghio par 
les rires des groupes nombrenx qui s'en amusaietit(l]|. 
Pline ne s'explique' pas sur l'œuvre d'Athénis et de 
Bupalus, mais il' est diEBdle de n'y voir qu'une faa- 
taîBie bouffonne, qu'uiie chai^ d'artistes en gaieté. 
Les artistes Chiotes, on-n'eii peut guère dcniter, vt- 
vfdent sur ua' pied de &ildliatité libre avec leur pu- 
bli{^ sans antre dignité que celle qnlls tiraient de 
lenr art,.mals recherchés par l'élite des heureux qui 
av^t besoin de leurs lalenla pour ajouter à ses jouiï- 
' sances, con^dérés de la foule dual ih ^albCaisaient la 
curiosite et flattaient l'amour-propre. Ils écrivwent 
au bas de leurs ("Pinriis cette inscription conservée 
par Pline ; « Cliiu n'est pas fameuse seulement par 
ses vignes, mais encore par les feuvi'cs des flls 
d'Anthermas [2). i: Des artistes obscurs et mi;|)ri,sés 
n'eussent eu ni cet orgmiil ni cette naïve fraudiiso. 
Ils ressentirent donc les satires aggressives d'Hippo- 
nax et se firent les ministres des représailles publiques 
par 1'^ et le ridicule : diiel inégal s'il&uten 

(1) Pt., B. Jf., IXXTl, 4. 

{8)Pi-, ih. 
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uni; léi-'undu ruiiuavcliii; do colle d'Archiloquo, et st 
le po^le, piqué ail vif, les rûtluisit à se pendre ea les 
periiifflant (1). Dans le grand éclat qui entourait alors 
la poésie cl dans le jour p£de qui éclairait les pre- 
miers efforts de l'art, la victoire devait rester au 
poète. Sans doute les artistes chiotes n'eurent pas 
une fia si tragique, et Bupalus vécut pour voir ses 
créations applaudies. Le premier, nous dit Fausanias, 
il représenta la Fortune avec le polos sur la tète ^ 
àaaa une main la corne d'abondance (2). Netons-1& 
connus une preuve que la tradition qui, il la mânift 
époque, pesait sur les artistes de la Grèce propre^ 
n'enchaînait pas les artistes ionîmB. LSses, soùteous 
par le putdic, comptée au nombre des gloires oalio- 
ndfis. Os voyaient encore la rdig^i sourire à des 
insj^tioiu qui la rsaosTeldaat; ils ouvraient la 
•élis des types divins qui, au v* et ou iv*- dède, 
allait fiiire l'honneur et élew la cunditloa des ar-^ 
tistes grecs. 

Les arti^ ioniens n'ont qu'un temps. Accablées 
sous la dominalioa perse ou entr^nées la suite 
d'Athènes comme sujettes, les lies disparaissent de- 
lliistoire ou n'y figurent plus que par grâce: lea 
tistès somiena; en particulier, sont dispersés pBr leb 
malheurs de Tolymte et la chûte de leur patrie. 
Mais la conùdératien qu'ils avaient acquise les sidt 
à l'étranger, leur continue le prix de leurs eflïffts et 
les console de leur exil. Théodore; le sgulqueptms 

{ï)PL.,S.S.,t.l. 

(K) Pum., iT, 30, 4, 
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Iroiivions flans l'histoirG comme représentant ôo la 
famille siiLiiidonii, nous est montré tour îi luur à 
Ephràc, à Ijïtnnos, à Sparte. A Epliése, il fallait 
remplir l'attente générale et répondre dignement à 
un enthousiasme religieux quo partageait l'Asie, qui 
gagnait même les rois d'Orient (1). On imagine sans 
peme quelle ardeur animait des artistes soulevés par 
la passion publique : il n'y avait rien de trop magni- 
fique au gré des habitants pour honorer la grande 
Diane d'Ephéae. Parlant en oiaitres, obtenant Ututsur 
l'heure, main-d'œuvre, aident, matériaux, ils pou- 
vaient réaliser leurs plus hardies conceptions : la foi 
commune dont ils étaient pénétrés, les inspirmt. Ils 
n'étaient pas condamnés à l'obscurité comme tant 
d'architectes de nos cathédrales qui sacriSalent à la 
religion leur nom et leur talent, assez payés- par 
l'humble joie de l'avoir servie : leur nom est lié à 
l'hiatoire du temple, Théodore de Samos d'abord, 
puis Ûiear^ilinm, afipelé de Crète avec son £ls Méta- 
géne; '^îs fiSQ sus B{irÔ8, D&nôtnus et Péonina 
d'Ephéee' Théodi»e x^uvait dans œtte entreprise 
U e^iœ et probablemeot avec la ^oire la ibrtuoe. 
Ij^nnoBrappelùteamème temps qael'i^giiiéteSiniliE 
pow IrKvE^Uer 'k eaa &meiuc labyrinÂe : il était 
de toutes les grandes i»uvres.du àèf^ &i. A^arlo, 
il élevait la Skias on salle des assemblées (3). On 
pourrait s'étonner de voir Théodore et, apparomment 

(1) DiOG. Laeht., Il, 103 

(2) Pl., B. iV., iiiïi, 13. 

(3) PuK., ID, 12, e. 
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à la m™n l'ipoqiio Thfiodore, Bathyclès avec les 
ai-tisU's Ma^'jii';l.i's dans une \\][<: qui passe pour enne- 
mie des aris pai' li ; m pé rament et par pi'ïncipe. Maïs 
Rpai'te alors ri'iliiis;iit la M^^FSi'nii?, trinmpliait de l'Ar- 
cadie, et enlevait Tliyréii all^: Arj^'iens. ses rivaux. 
La gloire liumaiiisait sa rudesse; elle appelait ou ac- 
cueillait leaartisUîs; et, si elle ne s'oubliait pas jus(p]'à 
leur témoigner de ia sympathie, elle les traitait du 
moins avec honneur. Il est curieux de lui voir re- 
caëillir le»' détins d'une civilisation que compromel- 
làît' lationqnâtB des Perses (1). 
' Voilà donc la condition de ces artistes ioniens (jai 
semblent les premiers promoteurs de l'art grec. L'ad- 
miration les suit, l'indépendance les relève, la consi- 
dération les anime.jaiortilne'les récompense; rOrieât 
ipà leQEAtdmmft^dâKfâcAin^, jrieolaeeoiinUtre'iëur 
t&10^>«t ^^it^iÈreméat leni? iBuVres;: S'Oâ sont 
jétës'hors de jéurs'pi^iiès, F&rt.'lei|r.eiii3^ée:deiibù- 
y^les. Ils montrât Ok GtèoB tafpi^/^^i'ii.Wi oi' 

Bi«i^i!c^«èrak^Sa^ ^&^8x(t^^di»)il'«v(^ fondé 
&iiif'6ttâÙi^i^raci{iBa.ria^pidMàtl^>JKpcen^ 
«tiSc^lUs, 'dimt 7jol]9:''4B«aâ l»>iidle::dmad^able, 
dù»«Dti{eoéfeIrl«irs'Àiaâgii«]»Bàt«^ V. ' - : ^ 

,..j j:<.J))(:.j.1,'v Jii O-î'j'iJ'Àù î' 'li'^^ 

(l)SidvaiitM. Beoi^, Spartat illle-4B&ns,,i]s fat sonemia nlde 
la poAue, ni ds l'art, tant ou*; Témrent * y» tradîtiona non fana- 
aies st la grand siprit de LTCargae. *i Btaetta dos Setaanà.rts, 
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CHAPITRE III 
KM-ArUstM aouB les despotes 



Au VI' siècle, les oligarchies bânbent ân '&tâce. 
Sur leurs ruines, les despotes e ét^diaseiit, et, à 1 ap- 
pel des despotes, les monumenls a élèvent- et les ar- 
tistes travaillent. Les Cypsélides envoient- a Olympie 
la femeuse cassette et le Jupiter ea jir battu (1) : Théo- 
gène dote Megare- de la fontaine Ses nymphes Sithni- 
des. remarquable par ses proportions, sa décoration, 
son porticpie (2): Pisistrate enrichit Athènes de la fon- 
taine Enneacrounos. du I.vcee. rebâtit sur des dimen- 
sions plus considérables le Icniplc d Apollon Pvthieii 
et commence le ma;;nifi(|UO fcmple de .lupiter Olvm- 
pien qu Adriftn seulement fievaii Eiehever i31. En pré- 
sence de cetifi activité de l art qui fait «dater pour la 
première fois le talent des artistes Oe la (ireœ propre, 
on vûurtrait savoir lenr nom et ?nrtout leur condition 
sous (les gouvernements violents et éphémères, mais 
non sans éclat. L histoire no nous apprend que quatre 
noms ; ceux d Antistates, de. CollfBschros, de Porinos 
«t d'ÂïiÉeâ^âès', qùti Pisîstnttè âniptàya pour le 

(l)PAii8., T, 17;Stius., vnf, p. 353. 
(8) PiUB^ i, 40, 1. 
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Icmple do Jupiter Olympien; sur tout le reste, elle se 
tait (1). Mais on peut avancer, malgré son silence, 
que les artistes furent, non-seulement traités avec 
douceur, mais protégés et récompensés par les des- 
potes. Àristote veut que les despotes ne leur aient 
demandé les importants travaux, cités tout à l'heure, 
que pour occuper et appauvrir leurs sujets (2). On le 
comprend des riches ofTrandes que les Cypsélides 
consacraient à Oiympie. S'il s'agit mùntenant des 
monuments publies, élevés par Tbéagène et par Pî- 
«atrate, n'est-ïl pas viaiBemblaible qu'ils furent un 
moyen de gouvernement, une diversion, bienvenue 
d'un pen|de amopreux de l'art, un beureux emploi 
-des Tcsiouroes de l'Etat plutôt que le tâinpi^jage.per- 
maneàtd'un odieux système d'extorsdonsT Tbéagène 
Piaistrate étaient des despotes, ûoon populai|£s, 
moins attestifo à ménager le peuple. Les artistes 
les aidèrent à combattre les souvenirs importuns de 
leur avènement, et les despotes comptèrent arec eux. 
Âusù baMl^ et ausd fins gu'amHtieux, ils sentaient 
^e les œuvres de l'art ne s'imposent pas et qu'on 
les obtient mtnns par des ordres que par des encou- 
ragnnents. Quand le despote s'appelait Hsistrate, la 
.protection bitâressée disparaissait sous le noble goût 
du beau, et l'édita des poèmes d'Homère, le /on- 
dateur d'une bibliothèque publique, le patron rdes 
poèt£s. pouvait tout sur les artistes, qu'assurément s^ 
faveurs éelairccs n'tiubliaient pas. Mais le peuple n'en 

■ (3)Vira.,vii,prEef.,gl5. 
(1) Abibt., Fol., T, 9, 4. 
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voulaît-il pas aux artistes de pnHer leur falent à lii 
tyrannieî Nous croyons sans peini; ([ue, dans la sùcho 
Attiqiie, une fontaine, utile et belle tout ii la fois, un 
temple, digne du dieu, excitaient trop d'admiration 
pour que le peuple i-efusâl aux artistes sa sympathie. 
Les tyrans passeraient : un llemiodius et un Arislo- 
giton viendraient en délivrer Atfièncs ; cependant les 
fontmnes et les temples demeureraient pour l'élernel 
ornement d'Athènes lihre. Quand les richesses des ci- 
toyens se consumjuent dans un colosse d'or ot que lo 
despotisme desGypsëlidesconsacraîtàOlympie même 
le monument de ses violences, on ne s'étonne pas de 
l'épigramme ; « Je suis lo colosse d'or battu au mar- 
teau : périsse foute la génération des Cypsélides. a 
On peut même craindre que le ressentiment public 
a'aii passé jusqu'aux artistes et qu'en résumé leur 
position, sous les despostes, n'ait été trés-précdre, 
plus ou moins dépendante, plus ou sunne douce, se- 
lon que le maître était généreux ou avide, humain ou 
violent. Phalaris, tyran d'Agrigente, après avoir 
obtenu de l'artiste Périllus le taureau d'airain dont 
il voulait Mn l'instrument raffiné de ses supplices, 
l'y jeta le premier et essaya l'œuvre sur l'artisan, n 
est permis de conserver des doutes sur la malheu- 
reuse fin de Périllus, si toutefois on veut croire au 
taureau d'airain plus qu'au reste de l'anecdote ; miùs 
l'anecdote vient appuyer de son témoignage l'idée 
qu'on se Ëdt sur la condition des artistes sous les 
despotes. Us n'ont encore, dans la société grecque, 
aucun rang qui réponde à leur nom; tonte la &venr 
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dont Us-jouiflsent, ils la tiennent des circonstances, 
et, fort au-dessous des artistes iuiiiuns, ils ne sont 
que des instruments, tantôt ménagés, \&oiùl rejetés 
ou brisés avec dédain. Ils ont cependant été utiles h 
leurs sucoeaseurs, et la période des despotes n'a été 
un temps d'arrêt ni dans les progrès de l'art, ni dans 
cetix de la condition dos arlisles.l.es monuments qu'on 
les charpeait d'élever luisaient avaiiia;r l'art, et, en 
les appelant h déployer les ressources do leur génie 
inventif, les distinguaient de plus en plus de l'artisan, 
occupé dans sa boutique obscure à appliquer,' ea gé- 
néral, des procédés hérédit^es. 
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CHAPITRE IV 
Les artiBtea DoricDS du Vit et du V* ^èole 



Vers le milinii du vi" siôrlft. les artistes font un pas 
qui iiiari[ue liaus l'iiisloiii; du leur cuudition ; l'école 
succède à la famille. Avec l'école, le cercle étroit ot 
se mouvaient les arUstes s'éQargit: une vie in comme 
circi^e dans toutes les branches de l'art que la tra- 
dition eût condamné à languit, et la sculpture, It 
statuaire, en particulier, conquièrent soudain la popu- 
larité d'un art nouveau. Ç^e furent donc les premiers 
cheîs d'école, les Crélois Dipcenus et Scyllisî C'élaieiit 
des hommes qni venaient révéler sux familles d^a- 
tistes du Péloponèse des procédés qu'Os ne devtûent 
qull eux-mêmes ou qu'ils avaient peut-être reçus des 
sculpteurs de Ghio. Qu'on s& représente les sculpteucs 
sur bois ; qu'on les voie Mler avec leurs instnunenis' 
tranchants, dégrossir et polir une matière aèehe et 
sans souplesse : Dipœuus et Scyllis, armés de leur 
dseau, font voler d'une main sûre les éclats du 
marbre et tirent du ^TOssiur bloc de pierre une statue 
animée. 

L'art pétoponésien était désormais en possession 
des moyma d'anitotion et d'expiessiou qui lui avaient 
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manqué jusqu'nloi'R. Di'jii Thnoilni-c <\c Srimos, po'jr 
prix de l'hos|iilalil('* s| ^ii li l.' iivnt h nil art In 

secret de la foute du Iji'liij^i'; lliiiu'iiiis cl Scyllis lui 
soumettaient le marbre. Il ]HJ i\iiil (iuiivr haidiuiuut 
dans la cari-ière de la slatiiuin' l'i ilo hi sculpture. Il 
s'annonçait comme distinct ilii [iiùtier, su pi; rieur :tu 
métier, et semblait déclarer à tous que ceux qui 
l'exerçaient, inviistis d'une mission loiifitemps mé- 
connue ih' la société el d'eux-mêmes, jic pouvaient 
plus être confondus avec les arlisans. Iai classe (UiS 
artistes dut doubler, si on en jutre par liis vriiiscm- 
blances et par les noms propres qui se nmUiplieui. 
Tout n'appelait-il pas à l'art les intelligences choisies 
de la nombreuse classe des mauflovriers? L'alLrait du 
nouveau, la perspective d'une considération plus 
marquée, l'appât de la fortune, et surtout peut^tre 
cet avertissement secret de la vocation dont l'artisan 
était indigné et que l'artiste allait entendre? 
' Considérons les progrès de la jeune école de Di- 
pœnus et Scyllis. En moins d'un siècle, elle a propa^ 
ses leçons dans tout le Péloponèse et ,en particulier 
à Sicyone, à Sparte, it Ck)rinthe et à Egine. Sicyone a 
reçn Dipcenus et Scyllis. Elle était retombée,, après 
la mort de Caisthéne, sous la dominafiOTi de l'aristo- 
cratie dorienne qu'avaient dépossédée les Ortliagoridee, 
despotes modérés, populaires, représentés avec éclat 
par Clisthène, chef de guerre entreprenant, vainqueur 
aux jeux deDelphes etd'01ympie.DesCrétoia,Doriens, 
sans doute, puisque la Crète reçut des colonies do- 
rifflmes, étaient naturëUement attirés vers un état 
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dorieii 'i). Iravaïl des ({ui lit longtemps 

l;i !2}o'm: du SiL'voiu;, y déjà un honniiiir {'i) : 

Sii'voiie iHail un li'rniin pirparù |iiiur l'cpcvoir toutes 
les seuil ■Mi.-i's dv l'iiii. A|ir('-^ Sicyonii \ient Sparte, et 
mùme les [ircuiier's ilisi'i[)ies coniiiis de Dipœnus et 
Scyliis soiil lifs Spnrli^iti's. rr'époridéranto dans Iti 
Pélopuuèse, et ne voyant qu'un état puissant à cùlé 
d'elle, celui d'Argos, Sparte prenait le goût do la 
grandeur et invitait les arts à décorer son triomphe' 
N'avait-elle pas déjà demandé au Samien Théodore, 
de lui élever sa skias ou salle des assemblées? N'avait- 
elle pas accueilli fiathyclès avec les artistes Magnètes. 
et n'était-elle pas flère de son trône d'Amyclées? 
D'ailleurs, vent-on que ces artistes, qui semblent la 
plupart avoir travaillé liors de l^ur patrie, n'aient pas 
été des Spartiates! Ils peuvent avoir été Périèques ou 
Laconiens : l'artiste, à cette époqtie, ét^t encore trop 
humble pour ne pas s'accommoder de la dépendance. 

Corintiie, délivrée de la tyrannie des Cypsôlides, 
avec ses deux ports qui faisaient communiquer l'Italie 
et l'Asie-Mineure, ses colonies sur l'Adriatique, son 
commerce poussé jusqu'à Tyr, son industrie et son 
luxe alimentés par l'affluence des étrangers, devait 
ôtre une terre féconde en artistes. On y vouMt tous 
les plaisirs, on y voulait donc ceux de l'art, siiaou 

(1) Oa tiouve tn Ct-èle el à Siryone ta corporation da Tdchuiss 
apiilitiuée i\ l'art pt a l'iodustrie (O. Muli,ïe, Arch. de l'Art, gTO, 
note 4) M. Beulé, pense que celte corporation .arût ça établir 
entre Sti^Toan et la Cièle un lieu at fea ralatjoiu habituelles. — 
Gtaette 'des Beavx-ArU, 1S63, mars, art. m. 

^Pi.,,ir, Jff,,xixï:, 4. 
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pour eux-nii'iTH's. au mnu- jnnir raffiniir peux des 
sens, '.■X ro|nilciitf Ccu-irillif JiMiil quoi ics payer 
avec usai-u. E^uw étiiii lu liLù durii.nine qui ressem- 
blait le plus à Coriiitlie: mais alh: paniîl. avoir été 
surtout peuplée île marchands habiles. Quand on la 
voit offrir la terre et l'eau à Darius pour ne rien perdre 
dans le. commerce ft'uctueux qu'elle fait avec les lies 
et la côte d'Asie, on la juge sur cet uniqiie trait. Les 
EgiifèteË arâieat d^& un art nationid représenté ^ 
Gtr^SDoflis qoé ïtôu^ -trouvons m&i "niéodore «u labj"- 
iiaffie'âè Lëihnâa,' mais ilisont en éveil sur tous lés 
Ifbinta âë léur !Iâ, -tlàfls toua les mon-véments de leur 
tOtnaanie,' 6t' un joui ils aurotit rapporté, pour les 
ini{lkHtët''âill''leûr sol, lâs 'procédés de Diptiénus et 
4e Sc^Uis . avec les produits de l'ÛrIent. ' 
' Tandis qûe,dansl6s'(»tés~1lidiiBtrisiiaéâdBSïoyoii&, 
dèCorinthe, d'E^e, tes artistes éMfeat leUT'COndr- 
tion éâ appliquant les leroas des niattrea Crâtbîs, les 
artistes Argiens semblent lesrep0dââiérparim<b]^goeil 
national qui ne vont dater que dé iùi-mème. Humiliée 
de la suprt^uiali*^ que Sparte prenait sur tous les l-^lats 
du P(;lo[ion('S(i, .\rgos voullût-elle s'isoler du mouve- 
ment général et prouver son originalité par nmi dé- 
dain? On est tenté de le croire : les ai tist^'s argiens 
ont soin d'avertir qu'ils tiennent Itmr art de leurs 
prédécesseurs (1). Les temps d'Athènes ne sont pas 

.■wpî^?i^■;^^^i^IS^"^;s^7^^ .relevée par 

'^^^|<|^t^^;aM^v{»u par Pimstrate, occupée.à 
(l>PiDB.,w,lO,s.- - ' ■■' ■ '- 
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conquérir la liberté politise, site sera ManlM la 
vraie patrie des artistes; elle n'a inainteiiant pour 
eux qu'un regurd d^trait. Les utistes de cette période 
méritent donc vraim^t le nom d'srtiataB donens ; ila 
oui tous, une phyaiouciaue commuue i«a6 laquelle 
nous ne distinguons pas les traits particuliers du ca- 
ractère national, ceux du Corinthien ou de l'Ë^éte. 
La révolution qui a fiiit succéder l'école à la femille, 
c'a pas encore porté tous ses fruits, et, quoique Us 
noms illustres de Canachus, d'Onatas, d'Agéladas, 
brillent an milieu de la foule obscure, il» éveillent 
plutôt le souvenir d'une époque de l'histoire de l'art, 
que la vive image d'un honuoe qui se sent artiste, 
qui est reconnu et mis à son rang comme artiste. 
Pom' lout diri.'. ils soni (.'iKon; moins des artistes que 
des iirticnrscuvs. l'uis, si li's Ir'ijons ilc IlijXRnus et de 
Scyllis, si la lavc.iu' iiaiivdlli' i[ui ftilouif. l'art, suscitent 
des artistes iiulë|(endauls, lus familles d'artistes ne 
disparaisscnl [loinl, ei pmbfibliMin'nl ce. sont elles 
(mcOH" (jui fom-iji-iserit à l'arl Iraiisformé ses plus 
nomlircys i'i;cnii^s. l-'liistoire ue doiiue que peu de 
faiis à raiJ[i'ii ilf cctti' assi^rlion; tïllu nous montre 
pourtant à Sii'vone, par e>;emple, une famille d'artistes, 
Ariatoclès, son fils Gleœtas, ses petits-Iils Aristoclès et 
Canachus. Le second, Aristoolès, formi; l'Eginéte 
Synnoon; qui a lui-mâme pour disciple son iils Ptoli- 
chuB (1), On retrouve des femiûes d'artistes aux pins 
beaux temps de l'art et jusque sous les emperears 

(l)Snxia, t. e. ÂràtaoUti Ptns., >■ 
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romains. Ainsi, au vi" et au v" siècles, la persistance 
des familios d'artistes atténue l'imporlaoce de la révo- 
lution qui s'opère et en diminue le bénéfice. Comme 
les artistes n'ont pu se dégager de la traditîon ni rom- 
pre tout lieu avec leur passé, on est trop porté en- 
core les confondre avec leurs obscurs prédécesseurs. 
. liais, endépitdespréTentionsderopinionpablique, 
la gloire, si clière aux cœurs grecs, commeoce à en- 
tourer leurs œuvres et leur nom. On les appelle; ils 
quittent leurs ateliers et leurs patries. Eux-mêmes, 
ils ne se sentent pas liés au sol qui les a nourris, qui 
a vu, encouragé' ou dédaigné peut-être leurs prumiers 
essais : la mobilité du caractère grec les cniporlc, la 
perspective d'un (héStre plus |iropiri: li.'s invile, 
l'appfttde la fortune les soihiit, Pimr.iLiui lli[Mi>iuis et 
Scyllis ont-ils abandonne la iWi-U-': On w vuil cas que 
Sicyone ait dcnianilé lum pj i -t'ni-.' : mai-, ils savîiiiinl 
que k Grècu propre i!.'ooriiit l'arl. do sciilpicr le 
marbre, Pourqnoi Cliorsiptiron el son !ils Miit^i^ènc, 
GréLois anssi, vont-ils à Kpliésc? iTesl a|i]iaivnLmenl 
qu'ils sont lontôs ]iur uni' grande iiiuvro :i laqucUo 
concourt toute l'Asie. l'Arlnmision : ci flhrrsijiliron , 
l'Homère de l'arciiitectun', a-t-oii ilit, Clii't-ipliron 
dont le génie -arrêta la- lè-los di; loidii' ioniiiiu', filait 
sûr de tout obtenir des Kphé-ii'fis. f)n a vu 1.' Sainion 
Théodore à Sparte, et l'Eginète Smilis à I,ennKis. Dès 
le milieu du vu' siècle, de.s artistes l'uriiithiens sui- 
vaient en Italie Démarate, ctiassé par la révolution 
qui portait au pouvoir les Cypsélides (1). Dans la 
(1) Pl., B. N.. mèW, 43. ■ ' ■ ' ' 
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période qui nous occape.Oaalaa vient à Phîgalie pour 
rendre à cette ville l'idole de Cérés la Noire, qu'elle 
a perdue (1). Des architectes, des sculpteurs, se 
joignent sans doute aux colons pour élever et décorer 
les temples de la colonie; comme àSélinonte, qui 
paraît devoir son temple et les curieux bas-reliefedont 
il était orné à des artistes mesanens. Les artistes ont 
déjà et vont avoir do plus en plus la Grèce entière 
pour jialrie. 

Les iioelus leur avaient ilonne 1 exemple. Anacréon 
ài: Teus passait do la l'.our de Polvcrate a celle des 
I'isi-itrali(!i"'s. pl. lie la. cour des Pi^istrntidcs dans les 
di^mi'iiLV's oiinliîntiis iU-:^ Aleu.nles TUessaliens: Simo- 
nidc se montrait iour à lour ù Atlicncs prés d Hl[> 
parqiie. en Tlie^salie |in's des Aleuades cl des Sro- 
pi-i, ni siul |iiis II Tli rm d UiJ<nle (t 
d lli 7 II di Si uni Tindin \o^a-Mit dins iouk 

Piii'liiv fu-^-ir .■sliiiiés dans leurs pays de mauvais 
cilovens, L;i ihhsu! «lait un don divin dont le sol qui 
l avait rccn dovait sa part a toutes les contrées ou se 
padail la laii^'Ui; (.'rpi^ijuR: ainsi de lart. autre don 
divin. Les artistus sont donc dûs vovageurs, invites 
par leur instim.-t autant que par I intérêt, et autorisés 
par leui's patries a porter leur talent sur tous les 
points de la Grèce. En même temps que leur talent, 
ils répandent leur réputation et trouvent dane le 
mouvement I mdépendance. S ils demeurent fidèles 



(1) PloS-i Ttn, iZ. 



(i Ifiii- MLo ?. 1.^ hvui: ilr k-,re (nivaux en franchit les 
liDiTn'-: ■! Il ■'■■I 'II' ]i'-iipl(i qui ne coiiiiaisso les 
arlislds lie Jncyonn i;t n\^■o\^l: jiliis œa\ d'KfjinR, tnine. 
au. v' siècle, devient 1 atelier conumni lin monde 
grec, bon bronze est cite au premier rang, et ses 
artistes travaillent, iw exem|ile. pour Thebes. 
Carvstos. Thasos. Milel. (..orcvre. bvmcuse. Mais, pal 
im contraste étrange an [iremier abonl. on sait le nom 
des artistes qui ont coule des statues de bronze pour 
âes atiilëtes'éti'aiigers. tandis que ceux qui ont élevé 
et ennchi de bas-rdiefe précieux le temple de Mi- 
n^ett Egine, sont ignores. G est qu Egine n eat guère 
coamte quo par les fitits qui mêlent 'soq histoire à 
l'histoire géaétate, et que ses artistes reçurent ayant 
taût des dreonstEmces l'éclat dont fut entouré leur 
nom-: ûl^mpie, LdplieSj les sanctuidres fiuneuz qu'ils 
dotèrent 'de leurs œuvres, les sauvèrent seuls de 
i 'obscurité. 

■ Enfin, les cinnuiandes arrivent, elles se mnltiplient. 
lii passion dfi la gloire, ta piété même ([ui ne va pas 
chez- les Grecs sans amour-propre ou sans olgueil 
national, veulent Ae drSsser i ellès-mômes des moau- 

mp.M[^ qui diirnnl. Ce sont les artistes seuls qui les 
élèvent, ei iii cliis-iC des ^r!islr> nionie &.m^ h, siidôlé 
■par If ]R'-?uin ipioii ii de si-"^ it'iivn's. Les ^^niiiils jeux, 
les jeux elympiquc:^ ^iirloul. doiiin'iit la satislkction 
la plus éclîilatilo au jiuiil dnminiiiit des (lires pour 
ioiis luri esereices uù se dépleienl les qualités phy- 
siques, la vigueur, l'adresse, l'at^ilité, la beauté. Mais 
quand le héraut, de sa voix sonora --ejt -e^d^oée, a 



proclamé le nom du vainqueur, quand la Grèce -entière 
a battu (les maius, que va-t-il rester d'uQ triomphe 
acheté par de longs efforts et de patients essais dana 
le gjmnasel A l'olym^iiade prochaine, de nouveaux 
mnqueuie âclipserant les ^^emiera. Les poètes tes 
duntenL; les statues qtu, comme dit Pindare (1), se 
dressent mimoMles sur leur base, assurent -au nom 
des vainqueurs, à leur victoire, & leur patrie, la durée 
dubroDze, et les artistes font C(HictuTenceanx poètes. 
Avant les leçons de IHpceiius et Scyllis, les familles 
des'athlètes avaient même demandé aux artistes des 
statues en hois, et PaUsaiiias dte à 01ym[Ke[ deux 
ineilles statues d'athlètes, une en cyprès et l'autre en 
âguier(2). tfointenaut les statues de bronze, iconiques 
pour trois victoires, idéales pour une seule [3], se 
pressent dans l'Altis et forment la lon<^e galerie 
des vainqueurs d'Olympie (o^"!''"''''»'''). Ija statue qui 
perpétue la vicliiire, (jxrile i'imii)itin[i îles cnniniiTtiNts 
auttiiil que la vidoire un^'iiiu qui diiiiiii' iinr-gluiri: 
plus enivrante, mais passagn'd. Les ICtats encouragent 
la rivalité lies Liinours-|)ro|jrL's. lusfiloiicspiU'Iifiilif'res 
apportant leur tribut ,^ la jiloire comuume, et voilii 
pour li?s artist(;s mm aliondante sourne île travanx. 
I, es jeux olympiques ne sont que les plus fameux ■ 
les jeu\ pylliiques, les jeux istliraiques, les jeux 
néméens ont aussi leur illustration et ont besoin dos 
artistes comme les premÎB^. 

(1) PlNO , Nem., V. 
(8)Paeb., ïi, 18, B. 



Les Etats demandent aussi aux artistes d'immor- 
taliser leurs victoires. Une pieuse coutume veut 
qu'après la défaite des ennemis, la dîme du tiutin 
soit offerte aux dieux : les artistes la convnrtiront en 
statues qui satisferont à la fois à la piiité et à la f;loire, 
et qi^i, placées surtout à-Delphes et h. Olympie, rece- 
vront nn nouveau lustre des sanctuaires bmeux 
qu'elles iront orner. Âïnù, les Tarentins feront exé- 
cuter, par Agéladas et Onatas, des groupes de bronze 
pour perpétuer leurs victoires sur les Messapiens et 
les Peucétiens (1); ainsi, les Phocidiens s'adresseront 
i Âmydeus,' Diyllus, Ghionis de Gorinthe, puis à 
Aristomédon d'Ai^gos, pour consacrer leur triomphe 
sur des ennemis acharnés, les Thossaliens (3) . C'est à 
Delphes que les groupes des Phocidiens et des Taren- 
tins seront dédiés. 

.\inst que les Etats, les riches parlicuilers prennent 
les artistes pour interprètes de leur reconnaissance 
envers les dieux. Ils leur commandent les offhmdes 
(iviOiitiira) ijui occupent nne place considérable dans 
la liste des œuvres de l'art ancien. Tantôt c'est l'es- 
clave et l'intendant d'un tyran de Rhcgium, Smicyihus, 
retiré à Tégée après la mort du son maître; il a fait 
vieil (l'tioiiorer .lupiter Olympien, si son til^ relevai! 

moins de i[uinze statues consacrées par Smicythus : 
Néron en avait enlevé d'antres (3). Tantôt c'est un 

(l)PAaB., X. 10, 3; 13,5. 

(S) Uebod., tiu, £7; Pads., z, 1, 4. 

^ Bbroii.,v, 36. ' - 
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MénalieD, Phonnis, qui, enrichi aa service de Gélon 
et d'Hiéron, veut oraer de ses ofihtndea les temples 
de Delphes et d'Olymple; il n'oublie dans sa fortune 
nouvelle ni sa patrie ni ses dieux (]]. TantAt c'est un 
poète, Pindare,quicommande à deux artistes thébdna, 
pour un temple voisin de sa demeure, une statue de 
Cybèleen marbre pentélique (3). Le poète qui, dans 
ses chants, a tracé des images û vives et si nettes des 
dieux et des héros, qui \es rapproche de nous par 
llllusion de ses peintures, daigna-t-il visiter l'atelier 
des arUst^, ses compatriotes, cl ins|)irer leur dseauf 
On aime à se figurer, dans cMln r^ommaniîn intéres- 
sante, lalliance de la nni'sin, <:\ iw, i art : on v voit un 
symbole de I mienireianon «miTueinf ei imnenssabie 
que la pemture ei Jii siauiairo aiiaiym donner aux 
oreanons des poèies. voua les niim^maids oiiranoes 
dont Pausa nias no uimr! ]fs iMiiruru : mais imf il aiiirss 



aua statue colossale d'Apollon pour un sanctuaire 
fameux, le Diavmteon {a}, i'opulente cité d'Asie- 
Mmeure devaii delà iraiter avec respect i artiste qm 
pouvait Honorer son dieu pr^éré. satisfaire la piéte 
iiuijiiauc OL mouier à la réputation de son temple. 

(1) llEHUU., il, 1. 

(2) Hbrod., IX, S5, 3. 

(3) p4ii9., Il, 10,4;ti, 10,8. 
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L'amour- propre et les riiulités des viUes profitaient 
enoori! à l'artisle. Si Pergami; voulait avoir d'Onatas, 
elle aussi, un Apollon colossal (1), ce n'élail pas, 
tToyon8-l6, sans une arrière-pensée de ro[>poser à 
l'Apollon du Didyoïfeoa : aurait-elle ménagé ses en- 
couragements et sa teconnaisaanoe au statuaire qui 
lui valait d'éclipser on sanctuaire rividl L'orgueil 
national s'allie facilement es Grèce avec la piété. On 
imagine que si les Thasiens placent à Olympie un 
Hercule en bronze de dix coudées, fait par Onalas (2], 
c'est qu'ils ne sont pas âchès de montrer que le dieu 
de leurs pères, le dieu protecteur de leur Ile, peut 
&ire figure à côté de Jupiter. Les Grecs sentent, in- 
dépendamment de leur amonr naturel pour les re- 
préseatations de l'art, qn'il est de leur intérêt de 
compter avec les artistes, hi piété, l'amour-propre, 
l'intérêt pMdent leur cause auprès de la nation, et 
les tirent peu il pou de lem- bassesse. Quelque temps 
encore et l'émancipation leur viendra d'Athènes. 

Eu ntlendanl, ils ont la fortune. Les parenfs des 
alhl(it(!S vuirir;iR'Ui- :ui\ iinimlï v-^u^ la Grèce, leur 
painil (^hi;i-'uniil l-iir.. sliiliics. I,;iiunrni, <h', 
l'Égiiièle l'yllioijs , ii'uin' l'aijci'ali^i^lr.' vjiijn]iu'iir à 
Nùmije, trouve cxaLién; ii' prix i]w Pin Uuv lui de- 
mande pour uui' oili'. (>l lui rè[irinil [n-uv !a même 
somme iS aura une statut; (3). Nous igaoruns quel 
prix Hudare mettait k ses vers, mais nous savons 

(1) Pads., Tni, m, i. 

^Pii7a.,ï, 35,7. 

P) Puni., Nim., ï, Selml. 



(fu'il élait trop gàlù yiar liis faveurs (les ruia et des 
riiiliL'd (iLLi'Ik'Qliurs, pour su rwUiiru ù lIi^s iiriilL'utions 
modestes: ot, si iiah'c ('m'iosilo ii'ost pas satisfaite, 
elli; dRviiii' ilii iimiu^ li;^ artistes étaient exigeants. 
Ci-ulroiis-nuu>- i|iio lus litats dout les artistes consa- 
craient la gloire, leur aient marchandé leurs œuvres, 
surtout quand leur réputation arrivait, comme i 
Tarente, à travers les mers, grossie par la distance et 
les éloges complaisants? Croirons-nous que la recon- 
naissance des particuliers ait été plus avare que 
l'ataour-propre des États? Cruiroiis-iious que l'Apollon 
colossal de Ganachua ou celui d'Onatas, qui allait faire 
la fortune d'un sanclu^ en renooi, n'ait pas fiiit 
celle de son auteur? Songeons surtout aux -grands 
temples de Delplies et d'Olympie, que devaient décorer 
la plupart des ceuvres des artistes. Ds fermaient 
commede riches musëesoùle point d'honneur, autant 
que la piété des donatures ne -voulait rien placer de 
médiocre. Il fallait, par l'œuvre d'art qu'on y en- 
voyait, soutenii^ la comparaiscm avec les autres 
ofirandea, ou même les dépasser et graver avec Ûerté 
son nom sur la base. Une économie mesquine valait 
l'ouMi et le dédain, une générosité entendue donnât 
l'admiration et la gloire, et un Grec eût balancé! On 
sentait de reste une chose dont on allait bientât avoir 
une idée précise, je veux dire la valeur que l'art 
ajoute à la matière transformée; on sentait qn'il y 

veaux une mise de fonds l'aile par le génie, et qu'on 
ne pouvait trùter les artistes eQDwe.dtË .mfwseuvres 



auxquels on paie leurs matériaux etleur temps. Gimon 
de Cléone, peintre de cette époqoe, rapproche la pm- 
ture de l'imitation de la nature par la variété des 
atUtudes, le rendu des musdes, le jeu des draperies : 
aussi, nous dit Éiien, fiil-il beamxiuij mieux j)a;é que 
tous Besprédéeesseurs(l). Ce qu'où mot nous apprend 
de Gimon de Cléone, nous pouvons l'étendre sans 
témérité aux sculpteurs et aux statuaires ses contem- 
poruns. 

On ne se r,onli>iilc |ja-^ de li.'.- |Myri'. un vii'ni à eux. 
Nous avons ilrjii fait ciitL-ndre i|U(; les [lai'li.'iilierrf et 
surtout les Élats avaient tv{ip besoin itcs artistes [xiur 
ne pas les ménager et les soutenir. Ncms luirions 
des Grecs : c'est assez dire que J'art, dés qu'il s'é- 
veille et qu'il se sépare du métier, entre jusqu'au 
aear île la vie privée et publique, et il n'est pas plus 
difficile de concevoir la Grèce sans ses orateure, ses 
historiens, ses poètes, que sans ses artistes. L'enthou- 
aasme pour les artistes n'éclate pas encore, parce 
qu'ils ne se sont pas encore élevés à la pure expression 
du beau; mais ils satisfont d^yà le goût impérieux dés 
Grecs pour les représentations de la nature humaine; 
ils âxent le spectacle que renouvellent et détruisent 
dans leur succession rapide les fêtes, les processions, 
les jeux; ils ont les yeux d'un peuple dont les poètes 
et les orateôis ont l'ordlle, et la considération com- 
mence pour eux. Vodà les Utres des sculpIeorS, d^ 
statu^res et des peintres : et les architectes! n'ima- 

(1) £luh., h. 7., TU, 8. 
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giae-t-oa pas les liens qui se forment entre eux et la 
nation? Jii veux que les prinripaux ordres il'architec- 
tiii-c, le durii|ue et l'iunique. aient plu surtout auji 
(irises pour lii simplicité, la majesté ou l'élégance de 
leurs priipor liims: mais n'y faut-il pas voir aussi une 
expression idi^alu du ^éiiie dorieu et du génit' ionien? 
Qu'on pensii ii la ^nivilé vX à la suiniclé de relui-là, 
auK formes plus nrhcs et |ilus rianli-^ de n-lui-ei, à 
la solidité magistialo de l'ui], à la iégèreié eliamiaule 
de l'autre, et qu'on prononce, l.a légende [irononçait 
à sa manière, en rapportant à Dorus, l'aneëtre my- 
thologique de la race, la création de l'ordre dorien(l). 
Je veux encore que les ordres grecs soient sortis du 
génie grec, inspiré par l'Orient plutôt que de la tête 
de tel ou tel artiste; encore demeure-t-il vrai que ce 
sont des architectes d'élite, comme nous l'apprenions 
pour Chersiphron le Crétois, qui en ont fixé les règles. 
Les Ioniens, par exemple, n'en doutons pas, aîmèreot 
et [urotégàrent les architectes qui commau^ient & la 
pierre de rendre nn témoignage permanent des belles 
qualités de leur race; ils les 7 lisaient exprimées 
dans les symboles transparents des proportions, des 
lignes, des membres, des moulures; car s'il v eut 
jamds une architecture vraiment nationale, ce fut 
celle-là. 

L'éclat de la gloire pulilique rejaillit sur les artistes. 
Quand la république d'Athènes commandait à Ânténor, 
pnis à Critias [2), les statues d'Harmodïus et d'Aristo- 

(1) Vm»., lï, \. 

^ PAira., I, S, 5; Abb., Ea^. Al. in, 16, 13. . . 



gilon. parce que Xurxes Lirait iinlf^vi' 1 ipiivre d'An- 
ténor, ulle associait les aru^ips iiu ri-nvi'iscEnrat de 
la tvi-annie et a la l'OJiquële de la liberté. Li elaient 



Il 11 I I! l l „ 1 1 

11 [ I \ ih 1 1 1 

cliai';ieait, apies la bataillt; de Plaides, de laii-e une 
statue de Jupiter, au nom de toutes les villes de la 
Grèce, pour le sanctuaire d Olympie Ce choix 
stiijiUail iirodainerles statuaires eainetesles premiers 
de la (jiece: en même temps, li réhabilitait Lgine. qui 
avait d abord otîort ia terre et l uau â Darius, mais 
qui s était easuite prononcée contre Xerxès. En oter- 
maant les tnomphes. les artistes prenaient leur part 
de la lutte et disaient leur office de bons atoyens; 
mais aussi l appel de la potne qm les distinguait entre 
tous, donnait à leur talent une consécration qui nltdt 



Nous concluons dn rapprochement des faits l'aj^ui 
accordé aux .artistes par les États ; l'histoire nous 
donne dons tm trait agniflcatif l'appui que leur prêtait 
la religion. Dipœnus et Soyllis, les maîtres Crétois, 
ont quitté Sicyone, dont Us ont à se plundre, et se 
sont réfugiés en Étolie. Presque aiissitât Sicyone est 
en proie à la stérilité, à la femine, i un abattement 
a^eux. Découragée par la longueur d'un mal sans 



(I) Pabb., », 23, 2. 



remècl^ oUe se -tounte vers le ooàseiller iliViii. des 
paFlîQulieve et àm Ëtete, ven l'omlâ de -Bel|ihes i 
(HlB m reçoit l'ordre de rftpp^r Dipcsniis et Se^Us. 
Elle sera délivree du fléau lorsque les mBitresGrétcù 
auront t^mloë tes. statues qu'ils ont eommoncée» 
pour les dieux (1). Authentique ou non. l'anecdote est 
instructive) et l'oracle de Delphes montre ici une rare 
intelligence des besoins de la religioD. Eu pifioant 
parti pour Dipœnus et Scyllis, la religion grecque 
adopte les artistes comme des clients préférés. Bile 
ne voit pas encore qu'au lieu de les conduire, elle 
sera forcée de les suivre, qu'elle recevra d'eux l'inspi- 
rafion au lieu de la leur donner, qu'enfin elle sera 
plutôt leur obligée que leur Lienfaitrice. lis ne sont 
pour clic niaiiiLciiiiiU i|uc doH auxiliaires utiles qu'elle 
diritiiignc. qu'elle niiinogcel qii'dift couvre. l-]ii échange 
de k'urs services, elle Icui' i;auiiuuui(|ue, pour ainsi 
dire, une partie de l'inviolabilité qui s'altaclmit au 
temple, h He> déi)eiKlances, à ses ministres à ses ser- 
viteurs. Désorinai.s, la cause des ailisles est liée à 
celle de la religion, et quand ceux-ci tiansformeront 
le culte, dont ils ne devaient être que les interprètes, 
la religion accomuiodeia ses démarches aux libres 
allures de leur génie, ot saura n'y rien perdre de son 
prestige. Mais n'anticipons pas; qu'il nous sui&û 
d'établir que les artistes ont, paav les soutenir dans 
la conquête de leurindépendanf»,. un» proteckioQ 
avoute/ la religion. 



(l)pL.,.ff.W.,IXITl, 4. 
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D'ailleiiTs, ila savent â^à s'aider enx-mômes. La 
coUalwration les lapprodie, ecAt qu'ils s'assoàent 
TOloatairement, soit qu'ils se voient dé»gnOT par les 
particuliers ou par les États pour esécnta en commun 
mie œuvre importante. Du temps des ^milles d'ar- 
tistes, le père, les fils, les frères, se partageaient le 
travail; rien n'était ni plus naturel ni plus facile, 
qiianiJ les procédés de l'art n'étaient que le legs mo- 
deste des ancêtres, également divisé entre tous les 
héritiers. Tliéodore et Télédès ont même pu foire, en 
deux pays différents, les deux parties d'une statue, 
qui, terminées, se rapportèrent, dit-on, avec une jus- 
tesse parfaite (1). C est qu'ils les exécutaient d après 
un canon où toutes les proportions étaient marquées. 
Rappelons, pour momoire. Metagène. sans doute aide 
intelligent de Chersiphron. son père, dans la grande 
entreprise de l'Artemision : Bupalus et Alhenis. qui 
unissent leur verve pour ndiruliser liippanax. Ces 
liens de la famille qu une iormu nouvelle, i école, 
semblait devoir briser, la collaboration les renouo; 
elle fait profiter la classe entière des artistes de l'appui 
qu'ils savent se prêter l'un à l'autre. Elle n'est pas 
moins utile aux individus qui ae mettent plus en 
commun des talents formés par les mêmes leçons et 
plies aux mêmes liabitudes, mais une inspiration déjà 
plus libre et qm va aevenir originale. Ils s'exrâtent ou 
se complètent par les qualités diverses de leur con- 
ception et de leur exécution. TantAt les artistes sont 

' (l)DioD. HO., 1,38. , 
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du même pays, comme les Corinthiens Diyllus, Amy- 
cIegus et Chionis qui, nous l'avons vu, l'ont un groupe 
pour i'hocitlienM: noiumo Socrul ■ l't Arislouiédon, 
do ïliohos, qui triiviiilîont [loiir l'initani; touWt de 
pays dillcients, commo Uonys d'Arj^os et Simon tVÉ- 
niuiî. qui exécutent une oilrandf! uensacrée par Plior- 
mis à Olympin (1). Les lît-ils et les partienliera les 
(iésif5n aient-ils tous, ou n'en nom niaient- ils qu'un 
seul qui s'associait des collaborateurs de son choix? 
Nous l'ignorons. Nous ne savons pas mieux, ponr cotte 
période, comment ils se pai'tageaient le travail, quand 
il s'agissait non plus d'un groupe qui se divise, mais 
d'une statue. (le qu'il importait de remarquer, c'est le 
iaitmême de ia coilaboratdon et ses heureuses consé- 
quences. ' 

Les artistes s'appuient sur la piété Buperatitiense 
des peuplES, pour conquérir une dignité qm n'est 
maintenant que le privilège d'un petit namlire. mais 
qui doit profiter à tous. On a vu les Sicyoniens con- 
damnés, par l'oracle dé Delphes, à rappeler Dipcnniis 
et Scyllis. Les maîtres Crétois, hrités encore d'un 
mauvais trutement, fiers du patronage qui les couvre, 
font leurs conditions et traitent avec Sicyone de puis- 
sance à puissance. II faut que Sicyone leur prodigue 
l'aigent, les réparations flatteuses, les marques de 
dëférence pour obtenir leui- retour {2). Elit sontenanty 
par un orgueil légitime, la' protéctîon de l'oracle, ils 



[l)PAin.,v,2T, 1. 
(8) Pl., s. y.i i: l. 
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comumiiiqnâTeat aqx artistes un canictâre nouveau 
que l'on s'étonna de voir imprimé sur eux. On com- 
mença sans (kiute à compremlie (|iie la révolution qui 
s'opéniil dans luit, alluit [iiisser i.lans les mœurs, et 
que le inéiiriH si iiiiturcl aiix Doriiiiis pour le travail 
manuel, devait s'arrèlei' devant l'atelier d'un artîstè. 
C'est la même piété superstitieuse qui faisait plus tard 
d'Onatas, li'Ksine. un personnage à Phigalie. Les 
Fhig^Llieiis imn.-ul wy^Uf^ù de r™iplai-w iiin! vieille 
i.ltili: lie CéiTS !u nuii',], et C.rMvs avilit rliùtiii Irur in- 
dillL'i--'ii-r <',n fraiipaiit lours terres d'une ailleiise 
Stéi'ilile. I.nrarlc (if lleliilii's leur l'epoudait d'un ljn 
iriiLé. leiEi- (.mion)j;inl. s'ils ne viiulaieui |ias être ré- 
diiil-: à s'eulre-ileviii'iu-, daiiiiiser la déesse par des 
ho[UM'iLj-s rlivMi- ',U,.' riiiv; ils .-iiiiudleiil linal.is; ils 
lui deuLiuuleui uiiL' si.ilih.- df Céi'és la uuin' ; qu'il fixe 
ie pvi^i cju'il voudra. l'Iiiyiiiic est unii eilé arcadieuiie. 
bâtie sur d'âpres hauteurs, dans une étroite vallée que 
ferment des montagnes sauvages. La vallée ne s'ouvre 
et ne s'égaie que voi's la Néila. qui la coupe en des- 
cendant d'un l;eau massif de platanes. I.cs l'hi^alicns 
étaient rudes comme leur sol. et farouelies lounue la 
natura qui les formait. On se ligure Ouatas arrivant 
de l'heureuse dans ce pays déshérité. Sa grande 
réputation le précède; lacriuntedesPhigaliens frappés 
par les dieux contemple on lui un sauveur. U semble, 
es lisant Pausanias, qu'Onatas sut tirer parti de la 
position; qu'il imagina songes qui lui retraçaient 
tous les traits de l'idole perdue, et, qu'en flattmit la 
superstition des habitants, il se donua coiume.honoré 
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d'une inspimlion divine. Le reDom dp, Cérès la noim 
était si répandu, que plusieurs siècles après il attirait 
encore Pausanias à Phîgalie [1). Ce n'était pas encore 
là le véritable ascendant que les artistes devaient 
conijUBrir sur le peuple grec; ils ne l'empruntaient 
qu'au grossier cmpiru d'un symbolisme primitif dé- 
généré en fôlirhisme; niai^ nn grand pas était fait. 
Que leur autorité s'imposp d'alninl, et le projrrès des 
mreurs. des lumières, du i^oût public, se chargera do 
la transfornipr. Ils excîtaieni une cstinie de meilleur 
aloi iKiv la variété de leurs talents. Ainsi Gitiadas, de 
Sparte, était architecte, statuaire et poète; et peut- 
être à Sparte, où la poéae était plus honorée qiie 
l'art, les hymnes de Œtiades ne nuisaient-ils pas & sa 
réputation (1). Ainsi Onatas, peintre en même temps 
que statuaire, déconût de ses peintures le temple de 
Minerve, Âréaà Platée (3^ L'un et l'autre annonçaient 
Phidias. 

Mais en même temps que nous montrons lesartiates 
se multipliant, connus, nécessaires, capables de&erté, 
nous ne devons \m oublier les liens qui pèsent ânoorb 
sur eux. La religion, qni les pn)tége, vend sa pttitec^ 
tion plus qu'elle ne la donûe. Elle- leur demande, soit 
par l'oi^ae des prôtres; soit p&r cehii des Etat^;, de 
réprodmre dans lenirs âftttnés dËS'dienx les types con- 
sacrés par la tradition et femiliers à la piété publique. 
Elle a le secret de ces symboles, et r4tr{âige"pbysi9- 

(1) PAUi., ÏHl, 42. 

(2} Paus., m, 17, 3. 

(3}PAn8., 11,4. 1. ■ ■ 
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nomio des vieilles idolss entretient une foi supersU- 
tiense qui est le fondement le plus assuré de son 
empire. Elle ferme, donc aux artistes une des grandes 
voies de l'art, et semble ne leur accorder son patron- 
nage qne ponr se les attacher. Tecteeuset Argelion. les 
premiers élèves de Dipœnns et Scyllis. ne seront 
connus que par une copie de 1 Apollon de Delos. qui 
devait sans doute remplacer 1 ancienne statue ver- 
moulue et usée par le temps (l). Cananhus. en exécu- 
tant son Apollon, jiour Didvm^raii de Milef. lui 
mi'llai! im 11 I rr '1 1 "le 

l'Apollon d 1 1 I 1 1 t en 

mande de Ihebes, lA|iollon ismenien. conforme en 
tous poiats il 1 Apullon do Milet pour les proportions 
et ie détail lltj, 1 I cllfîrta 
Md-'t ( eU 1 br (Il 1 1 II t à 

croire que. larsipif 111 1 nt a 

Onatas. un Hercule pntir ulvmpie. cct.W'nt eux qui 
lui indiquaient, d ai)res les idoles de leur de. 1 arc et 
la massue conmie attributs de leur dieu (4). OnaUtR 
était obligé de faire pour les Phigahena une Céres qm, 
sur un corps de femme, montrait une téte de cheval 
avec des dragons et d'autres animaux en 8idllie{5). Les 
exemples ne manquent pas du ruitc persévérant qui 
.s'attacha, mOnut ilans 1rs plus beaux lenij)s de i'art, 

' (1) Piua., Li, -Ji. ■!; l'LUT., de m«s,r,„ éd. IMot, 1. 1[, p. 1388, 
O. Mdubh, JEginet., p. 101. 
(S) Hdll., ATchéoL % 86. 

(3) P&UB.,ii, 10, 4, II, 10, 2. 

(4) PiUH., », 2J, 7. 
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aux informes idoles du passé. Quand nous avons mon- 
tré Bupalus créant à Chio un nouveau type de la 
Fortune, nousavonsdit que les artistes Ioniens étaient 
en avance d'au moins un demi-siècle sur les artistes 
doriens. 

Ce n'est pas la religion seule qui signifie à ceux-ci 
ses voloDtés. Examinons les groupes commandés à 
Onatas par les Tarentins, et à Diyllus, Amyclœus et 
Chionis, par les Phocidiens. A voir comme ils corres- 
pondent aux traditions nationales des deux peuples, 
comme ils en glorifient les dieux ou les héros, il est 
difficile de ne pas croire que les artistes ont travaillé 
sur un programme qui leur abacdonoait seulement le 
détail, n n'y avait guère que les statues des athlètes 
dans l'exécution desquelles leur main put se mouvoir 
en liberté. Cétût affiiire à eux de s'a&ancbir des ré- 
serves que le public mettait encore à son estime et à 
son respect; c'étut affaire it eux de lui montrer, <iaaad 
les circonstances deviendrdent propices,' qu'il enten- 
diût mieux les intérêts de son amaur-propre et de sa 
gloire en se reposant sur leur talent. Les àrcbKectes 
étaient encore plus liés et plus dépendants que les 
statuaires. Xhe ligne de ^tnive, on l'a vu. Mi seule 
constitre ceux dn temple de Jupiter Olympien, à 
Athènes; une ligne de Pansanias, celui da temple de 
Delphes, le Corinthien 8inntharu8(l). Mais demandons 
i Hérodotades détails sur la ctuistmction de ce dernier 
temple, et nous ne nous étonnerons plus de la dépen- 

(1) Pub., I, s, 6. 
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danee et de l'obScarité des architectes. IjBS Amphic- 
tyona offrent l'entreprise du temple, en mettant trois 
cents iâlents à la rtiaposition de l'entrepreneur, qui 
devm en échant;!; l'emnlir les conditions énoncées dans 
un contrat, Liis Alomeonides se présentent comme 
partie prenante, plus par ambition que par zelo reli- 
gieux; ils sont riches, et, dans leur eenerosilfi cal- 
culée, ils vont jusi[u a exe(;uler la façade en marbre 
de Pai™. quand le contrat ne les obligeait qu a 1 exé- 
cuter en (lierre , h- L'arohileclu disparaît derri.srn les 
nobles exiles qui luni]iluient pour meuaLier leur 
retaur : il ne laut pas que son fjilent limr dérobe une 
seule parcelle de leur gloire. Aux ordi'(!3, et, en quel- 
que sorte, à la discrétion de l'enlrepreneur, tes archi- 
tectes sont encore confondus avec le nonihieux per- 
sonnel qu'exige la construction d'un tftmple, et dtœt 
:ils risquent de ne sembler que les contre-maitrea. 
Hou$ ne sommes plus en lonie où l'Hârœon de Sonow, 
VArt^iMoQ .d'ËpbèBe,' aont des scmctnaire sa&inwit 
et.populairo»; aoofi ne Bommea plus «hee oettsMca 
p^s^omi^ et mobile, qui oogimniMqne son «stltoto- 
awï ^lÏBt^ gu'alle em^lote, et ^ les paie' pu 
.Iq recoanE^wc» et.'paj? lagloire. Le tetn^te- âe Oel- 
.phesW'SanottiBùa'iCQKiraim- de la' Qr^' ttk surtout de 
.h TV» doiiemi6y aebnuvQ tp^si les Grtta indiféréirttf : 
:1a quâte .quQ les. 'AmplùctyODS io&t cfo «iUb eai villd, 
jpOUFajout^ àitoiiS'Kiasoufeea, produitdeux mill^aif. 
Maïs ^'«gïMi de pBsqflT: it'l'cau'nnM3.,piôté doriânoe 

(E) Herod., n, 180; V, oe. ■-.M.... 'f'Iilj 
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plos eàims et pins îuh^i» qae Isi piété iow«nw> .âiinge 
1& coinstnio^a do tcnqile comm» bus entieiuuB 
(Hdindre; elle Eucorde sans doute aux' archit«i;tçs k 
prix .légitime de leurs travaux, puis elle les laUse à 
l'obscurité qui les attend. 

La CQnBdence, vcùlà le trait principal du caractèra 
des artialas diHiens. Tirés de leur bassesse par le 
mouvemnit que- le» leçons de Dipœus et de Scyllis 
impriment à l'art, ils se tnultiplLeot pour répondre 
aux appels multipliés du public; mais il somble qu'ils 
le suivent plus i^u'iis ne lu [uénenl. Ouvriers indus- 
trieux, prêta à partir, si on los réclame; mais ren- 
foimés, en général, dans leurs ateliers, ils no sentent 
pas encore l'aiguillon du beau. Ou croit les voir mon- 
tant avec uno joie naiVc les pièces d'un colosse, 
admirant eux-mêmes l'œuvre qui sort de leurs 
mains, el satisfaisant un obscur instinct de .grandeur 
par la grandeur des proportions. Avec quel soin sont 
ajustés les plisraides et réguliers de ces vêtements, 
et comme ils tombent avec une irréprochable symétrie 1 
Que ces cheveux se séparent et descendent sur les 
^tSBles.eii boucles élég&ntesl fiien s'est. diHmé-aii 
-ïbaBud, tout est réflédii' et exécuté avec une «ttantioD 
minutieuse et une honnêteté' poifoite. OntrUs à tieiter ' 
lé nilî L&' vérité de' l'observation n'ita 'ços tibsx eax 
siansimeexBgération quiaccuse la Ibrebi&ute de savoir 
la répandre, ou sg^s une maigreur qui sent la génK 
Pour se Ihire pardonner, en quoique «orte, la -rie nou- 
velle qu'upe in)it(kldpn plus, fidèle a communiquée i 
leurs œuvres, ils mettront sur des coj^s vcvasts ét 
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vrais, comme dans les marbres d'Égine, des têtes 
traditionnelles, au regard éteint et au sourire flxe(l). 
Ils sont sollicités par deux forces contraires, le respect 
de la tradition héréditaire chez les Doriens, et le besoin 
du mouvement et du progrès qui fait le fond del esprit 
grec. Mais ils sont Dorieos, c'est-à-dire calmea et 
graves, et leur ;iiiie peut être ainsi partagée sans 
souffrir. Ils rejifindent aux deux forces qui les pressent, 
en mclmant cependant, parce qu après tout ils sont 
Grecs, à soumettre la première a k seconde. D ail- 
leurs, en se reportant a un passe rapproche d eux, ils 
doiviint être contents do leur condilion présente. On 
connaît leurs noms, on provoque, on attcud leurs 
œuvres, on les paie tjenercuscmeiil. Un les munage, 
on les encourage même, peutf-ctre plus par amour- 
propre et par intérêt que par estime et par sympathie, 
quoique le génie grec ait été de teut temps trop ou- 
vert anx impressions du beau, pour o'étre pas sensible 
atnc premières et imparfaites images que lui en doQ- 
naient ses artistes. Si les artistes doriens n'arrivent 
paa encore h rhonneur et à la considératîoii qui at- 
tendentleuis successeurs, ils sont d^à reconmrïssantB 
âe ce qu'ils out; ils se félidtmt d'ôtre distingués des 
artisans vul^r^. La forme- oligarchiipie de leurs 
États réduit leurs prétentions et les assujettit à la dé- 
pendance; eax-^aômeB, pénétrés dn sentiment de la 
subordination, savent se tenir h leur rang. Mds ils 
ouvrent la voie aux artistes véiitaMes. Dans le calme 



(1) V, ponrle «anbtèrbdaoattspirisde, 0. Uuiub, ArcMol,, 
(I(r<irt,191.œ. 



de leurs ateliers, Us amassait des matériaux que met- 
tra eai œuvre un art inspiré; procédés nouveaux, 
déteùls d'exécution, études de nature, ils transmettront 
ce trésor si riche et si patiemment formé aux artistes 
ioniens : Phidias d'Athènes sera l'élève d'Âgéladas 
d'Ârgos. Alorsj das^ la démOj^tàquQ. Athées, , q:^ 1^ 
carrière est ouverte à tous les eflbrto du génie^ les 
artistes d'élite pouElseront l'art, et du même coiip toute 
leur classe. artistesdoriensseroittéclipséSi comme 
le sont d'ordinaire les précurseurs, il &udra un Pas- 
sanias pour retrouver dans les temples de la Grèce 
leurs œuvres et leur nom. lia n'en ont pas moins leur 
place dans un tableau de la r.ondilion des artistes: ils 
n'y peuvent être omis sans ingratitude. Ils marquent 
re degré intermédiaii'e où l'artiste, tiré de la foule des 
artisans, n'est pas encore arrivé à une considération 
ni à un rang qui répondent à la dignité de l'art qu'il 
exerce; il les trouvera sur un théâtre nouveau. 



CHAPITRE V 

Ëmandpallon des fîrtislPs i>ar la Déiriocralie athénienne 



On a dit qu'à réjioque de Périclès, l'art devint, en 
quelque sorte, athénien (1). Ëa effet, la .d^ocratie 
Âthénietme, en émandpant les artistes, Bi éclore un 
art nouveau sous l'influence de la liberté. Plus l'ouvrier 
peut mettra dans son œuvre non senlement de goût, 
mais d'âme, plus l'œmTe approche do la beauté qui 
ne passe point. Si Polygnote et Phidias sont les pères 
de la grande peinture et de la grande statuaire, c'est 
peut^tre qu'Us sont vraiment les premiers artistes. 

Depms la législation de Solon, le travdl manuel, 
dans ses dii-ections les plus, diverses, dans les plus 
humbles, comme dans les plus hautes, est honoré par 
Athènes. Athènes laisse h la charge des ÉLati^ pure- 
ment donens. la réprobation qm mterdit lo travail 
manuel a J homme libre, et qui en fait, comme Ei 
Sparte, lu lot mépnsô du Laconien ou de 1 esclave. 
L'Atheni';n à qm son pere n a pas fait apprendre de 
métier, n est pomt oblige à le nourrir dans sa vieil- 
lesse. L'Athénien qui ne travdlle pas, qui ne demande 
pas des ressources assurées à l'art, à l'industrie, à 



(1) 0- Mtiu^ de Phidias vint, p. 71. 



l'agrioulture ou au commerce, n'écliappe poml, à lii 
sarveillance de l'aréopage qui recherche les çàai& et 
qui les punit (1). Dans une contrée sèche et impro- 
ductive, le travail est la loi de tous, [»rce qu'il est 
néces^re à tons, parce qu'il produit la rii^ieese et 
qu'il conserve la dignité publique. Mm a cùtà de )a 
législation qui le prescrit est la liberté qui le protège. 
Dans Athènes, point de contrainte ni de restriction 
qui qAd™). t';irii«nii : cfliiiî cité orjvilésiée 0ccneUlé 
toutes lii:> iiplitudDs, leur ouvre la carrière de Imven- 
tion et les stimule sans cesse u la j)arcoïirir {2,. La 
routine y est presque mconiiui^, et h; travail devipiil. 
pour amsi dire, unn letc, quiuid lus . ifialiaiis un !es 
perfectionnements, pour arii\er de 1 inlelii^eiicfi la 

Enhu 1 ai'lisau atiiLuueu. soi'li du su !joii(i((ue ou de 

(]f 1 hupiili .'II' le M' I al l;irih>. une longue 

gtiiiealu;;!!', iiuv I!hIil'']J''-. ]iiiU-oi;s vcnel'es du 

pavs. ilust nu (^(luruui di's .illanvs publiqiius. et. siigilr 
ildedëlilxuvi'surl uduuuish'atimidet Etat, ilitl'laton. 
tous peuvi'iil ei:idi.[iii'iil se lever pour donner leur 
avis : arelnleele. tondeur, bourrelier, marchand, 
marm. nche. noble, pimvre. obscur (3;. Lartisan est 
cito" l'n. membre agissant de la communauté, ayant 
le r(iïur aussi haut que sa fortune ■ je ne crains pas 

|1) Plut., SnL, ' 

ta) Thdoïdid-, 11, 41- . - . , 

(3) TauoïDiD., it., 40-, Plai,^ JVofaïf, 3ll). \ " 
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que son tmvdl perde à l'estime qu'il &it de son nom 
et de son rang d'Athénien . 

Si tagloiiense démocratie d'Âthdnes a oommnniqné 
tant de dignité an moindre artisan, qu'ania-lreUe fiùt 
pour l'arlisteT Elle Ini confère, comme à l'arUsan, les 
prérogatives de llioimiieliltre et du citoyen, mais elle 
le relève bien au-dessus de l'ai-tisan, en les mettant 
l'un et l'autre à leur vraie place. Au premier, elle de- 
mande avant tout l'utile, (:'est-à-dire la. satisfaction 
des besoins do lit vie; an second, le heaii, c'est-à-dire 
les puiBS joies de l'idéal, a Nous aimons le beau 
simple, « dit Thucydide, dans l'admirable portrait 
qu'il fait de ses compatriotes, par la bouche de Péri- 
clés. Songeons à la nature vive et fme, délicate et 
passionnée du peuple Athcnion, otnous comprendrons 
ce que pouvaient être pour lui les hommes qui appor- 
taient à son généreux appétit du beau, l'alimeot tou- 
jours renouvelé de leurs chefe-d œuvre. On a soutenu 
que le beau naissait si facilement sous la main des 
Grecs, était si familier à leur imagination comme . 
à leur vue, qu'ils ne séparaient |).'is 1 ouvrier du beau, 
l'artiste; de l'ouvrier de 1 utile, l artisan (1). l'eut-ëtre 
pourrions-nous réponare, saus citer encore les feits 
qui établissent le contr^re^}, qu'on ne se bmiliarise 
pas avec le beau; que toute expres»on uouvelle du 
beau, tout chef-d'œuvre, est, pour le sens de l'idéal, 
une surprise délicieuse, use jouissance lentement et 
profbnd&nwt savom'ée; qu'enfin les Athéniens, les 

(1) EuMàim,ÉUidadaArtin.ar«et,AiLQixliaiignt,\S«J,pS. 
(8) Vdr tibxp. xi, Hodusutb st Sdcompuusi. 
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1^ foncièrement Grecs de tous tes petits peuples de 
l'Hellade, devaient placer l'arlàate, sinon dans un rang 
officiel, au moins dans un rang d'opinion d'autant plus 
haut, que ses créations toucliaient davantage leur 
exquise sensibilité. Sans doute leur admiration était 
moins bruyante que la nôtre, parce qu'elle était moins 
mêlée d'étonnemenl, mais elle n'en étail pas moins 
vive. Us s'associaient à l'activité de leurs artistes, et 
le moindre citoyen pouvait se vanter de n'être pas 
étranger aux chefs-d'œuvre de Pbîdias ou de Praxi- 
tèle. N'était-ce pas pour ceux-ci un puissant secours 
d'être soutenus, dirigés, toujours poussés en avant par 
cet amour du beau, allumés dans fous les cœurs Athé- 
nienst Ne seotaient-Us pas autour d'eux par centaines, 
par milliers, des connaisseurs impatiente, deB juges 
sévères, des admirateurs vraiment sympathiques, dont 
un seul eût pu consoler un artiste méconnu ï Une cor- 
respondance si intime entre les artistes et le public 
témoigne hautement qu'ils étaient àpart dans la société 
athénienne. Âthènes les montrait avec orgueil aux 
étrangers auxqueds elle onvraif, par ui» libémlltâ 
inconnue à Lacédémone, ses ports, ses srsenaox, ses 
mooumants publics, ses tonples. BUe ne redaatait 
pas, elle provoquait même le jngamuit àea aatras 
peuples sur ses artistes firvoris : eQe savait que eenx- 
d ne pouvaient qu'y gagner un snnxoltde gloire, soit 
que l'éloge fiU sans réserve, soit qu'il fût mâlé d'une 
leçon utile et bientôt mise à profit. Leurs-œuvres, 
connnes et admirées de tonte la Grâce, ét^ent un lien 
puissant qol oonconnUt, aveo les méationsde la pôéeie 



et las jeux sale&nels, pouria^iroGhar oespetite .Éyc(s, 
trop divisés par la vanité, l'intérêt, Im pc^ugéB Qa 
mes. 

Investis pw J'art et le goût heUénique d'une mission. 

cmciliatrice, les artistes athéniens n'avaient de com- 
mim avec l'iiiiisan i[uo i'iitelii't', I niitil du travailleur, 
la matière du iraiail: l'(?^iiiin: [lubliijiii'. sanss'anvler 
àces debom i^j'ussiera i|u iillL- t-avuil Oliu li'a iiooditious 
Défitissaires de l'art, allait juaqri7i larlistc, jusqu'à 
l'otivritir du beau sensible, rt le iilar\iil à cùlè du jwèlu, 
Ceiiu'oQ dit ici des aili>les iilhOnicus s';L[j|iliqutj dans 
une certiiiu!) mesure :m\ ^i'nnd> articles d'Argos, de 
Sicyune, de l'Ioiiie et des iles. 

Un événement cousidéraLile, les f^uerrits Médiijues, 
n'aida pas moins ijue l'esprit libéral de la constitution 
athénienne et que le goiit Athénien, à l'émancipation 
des artistes- Les Perses avaient ruiné Athènes, brisé 
ses stalnes, renversé ses temples; il Mlait la rebâtir 
sur un plan digne de la suprématie que lui donnait ta 
■victoire. Un'y avait pas un demi-siède cpi'elle portait 
le 'joug deS'Eupatrides, que la misère etrinégalitô 
l'ébranlaient par de salutaires, m^s violentes se- 
eouBBes; qu'enfin elle se relemt sous un sage l^is- 
leteur. Selon, pour retomber sonsfin despote brillaatr 
Pèistrate; et .-voilà qu'elle devenait tout d'un ooi^ 
l'Ame âe la Grèce. iUsdue&triomplier, oudumotna 
& succomber libi6, tdle avait tniuvé-danB.sQa sein 09 
trésor codié'd'énffigia, de ténwitâ, d'halùletë poU-i 
tique; elle aivait.ravila.âapiéœalid à Spante, eE> placée 
par la. oonfiaete ei la. sympatËi»: «ommunoa , ,lft.,t6te 



d une puissante ligue, Bile avait. san6 trop eatdHet île 
murmures, fait de ses alliés des sujets. Le pea^de 

alhénieu. qui s était révete h Itn-mr'me Rt il la Grède. 

vnnlail iinf viDr- a son iiiini;('. Lii i;rahliKli' rdipniuse 
M 11 il ul |Mmi iiu 1 .lu 1 .h n-. <\ loi„Lieil 
iiitiiuiil Si Mil m , iitHi 1, himl \irldi h GiPCi 

aï^iiUiqui»-:, ;;|i|hlM'> mii' la bruiahli' l'I lo nombre, 
avaiimt siifcomhi' dcvaiil Minr'vvi^, l't patronne 
de la valeur intfilliuriitr. Il fallail î, Miin'i'vi' \v Par- 
■thénon. Et commi! dans li s i^iii"[iios d i;lit('. d v a tou- 
jours un homme qui voit rlairenipiit vp. i[up. SRritla 
nation, qui veut forlemunt ai quelle desii-e. qui lui 
fixe le but ou elle ne sait ps i[u elle peut toanher. 
Pendes parut. Phidias fut son bi-as droit, lea artistes, 
ses plus puissants auxiliaires. 

La troupe d'élite des artistes athéniens prit place à 
c6lé de la vaillaute umée qui avait combattu à Mua- 
thon, à Sabnmie, à Platées, à Mycale. Celles avait 
conquis par la victoire la prépondérance d'Athènes, 
celle-là l'établissait sur le prestige de la beauté. Àussi 
les artistes, en travaillant alon sous Fimpukion' de 
Périclès et la direction de Phiditu, prenttimt leurs 
titres de noblesse : je venx dire qu'ils rehaasstùsnt 
en eux la d^ïté de dtoyen ' par ce lustre qui,.des 
ouvrages durables, rejeiUit sur leurs auteurs, les «t- 
gnnle à leur» contempordna, et les montre à^lapos- 
térlté. Le théâtre agrandi sur lequel ils pasussaiant, 
ajoutait, pour ainsi dire, à leur taille. Leur atelier 
ëtmt le plateau sacré de l'Âcrop&le. Eà-tamiufl les 
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colonnes des Propylées, en sculptant le fronton du 
ParthénoD, en faavdllant à la statue de Minerve, ils 
élevaient à leur patrie, sous la double inspiration du 
patriotisme et du génie, un des plus magnifiques mo- 
numents i|u'elle nousait liùasé d'elle-même. Par eux, 
Athènes tout enliére de\ieatun chef-d'œavre; elle se 
montre à la hauteur dc ses prÉtentïons ni de sa ixloire: 
mais aussi lours compatriotes ne sépareront plus 
noms des artistes des beaux ouvrages iin'ils lem- doi- 
vent. Epoque unique dans i'iiistoii'o dus arlisles! L'ai t 
y devient eomnn! un service pubiir lii™pïfî^ : poiu- 
Atiiènes. qui fonde son emjjire plutôt sur l'iiilelligenee 
que sur la fui L'e. et soi- l'admiration que sur la crainte, 
il est ausfti itnporfiint de m; iiàtir de lieaux leinpies. 
que de se créer une bonne armée, de bonnes flottes, 
de riches arsenaux. Il semble donc que les artistes, 
en répondant à l'appe! de la République. i|ui avait 
besoin de leur fçénie. aient occupé pour un temps une 
position exceptionnelle qui équivalait à une fonction 
de l'État. On ne veut pas dire qu'à part Phidias, ils 
aient été honorés d'un titre particulier : leur désinté- 
ressement patriotique n'en avait pas besoin, et leur 
plus précieuse prérogative étùt la brillante matière 
proposée à leur génie. Mais cette distinction, qu'ils ne 
réclamûent pas, la force des choses la leur conférut; 
ils étEueat les auteurs de l'Atbènes nouTelle, sortie, 
pour ùnsi dire, de terre avec une rapidité qui n'àtait 
rien ik son immortel et solide éclat (1). La Grèce n'avait 

(1) Furr., Pm'el.xuL 



jamais rien vu de semblable. Alors, il est pennis de 
le croire et presque de l'afOmer, se noua, dans les 
' transports de l'admiration, un indissoluble lien entre 
le pciiplt'il'Allir'nyp cl wMiirlislu^ : syin|i!il!iie durable 
(]ui fiiil [ilu^ line l'Ias^c qui' loua ciw pi'ivil(''j;c3 
dmit line ili'iinii'raiii: t^sl iinijniu-s jalouse! Les Athi;- 
iiii'iis renie l'ciaiuiil k's ilii;u\ qui; ranliqni; i;ili; eû! été 
ruinée \m- lus Perses, pour vhv, ruicvéu (?t L'iiibiillie 
par 1I03 firtisles comme Mnésiclés. Ictiiius et Phidias. 

La GrécB reconnaissait la supériorité des ailistes 
athéniens, en los empruntant à leur patrie. Elle était 
curieuse de mettre h l'épreuve leur rare génie, qu'a- 
vaient exalté la liberté et le patriotisme, et Âtbènes 
les lui envoyait avec confiance et avec orgueil. Le 
Péloponèse rendait hommaj^e à cette république rivale, 
quand d appelait Phidias ol ses élèves, après l'éclat 
qu'avaient jeté, au vi' et au v' siècle, les écoles des 
artistes doriens. Sans doute, les artistes athéniens 
étùent heureux d'élever de nouveaux temples et de 
les décorer de nouvelles statues : toute commande . 
importante est comme un triomphe pour un artiste 
qui sent en lui le don de créer; mais il est permis 
de croire qu'un des sentimenls qui avttient le plus de 
force pour échauffer leur génie, c'étùt l'amour d'A- 
thènes., Phidias ne graviûlril pas sur la base du 
Jupiter d'Olympie : • Celui qui m'a fait, c'est Phidias, 
âls de Charmide, Athénien! » Les artistes Athéniens, 
à Olympie et à Phigalie, prenaient iiossi;ssion d'un 
domaine qu'ils enlevaient, en quelque sorte, par droit 
de génie aux artistes doriens; ils établissaient l'in- 
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âuence d'Athènes au cœur du territoire enDemî par 
les victoires de l'art, plus fécondes en résultats que 
celles de la force; ils payaient la dette do la recon- 
naissance à la patrie, qui leur donnait, avec une géné- 
rosité incmiiiue dans tnut îe n;sle lîe la Grèce, la 

(l'Allli'nrs, nv:i!l l'in-irli; il' lu'i.iliiiv^ l'I.ili'cs, 

Ti!i'S|.iiS, L)r!|illrs : ai.,vs l'Iiiiliu-. ,]Lli duU- [•■ *L)1.- 

toiirc d'Ulymiiii' lic -«m .lu(nliT. el raiii'iiiis ipii le 
sei>.iiiil.\ ::]>i<-~ IcliiiMs ijiii i-li-vii. i;l Ali^aiii^ruMini 
déclin; le ii'iiijile de l'iiiju.ilic , ee seul, ireis iii'lisles 

utl.^■Mi,■il^, Hfviiv.;-,, rl j i-riiv l'nixi tèle. 

.[iii -:nil|>l.'iil 1.-. :iii-;-ivli.T- iIm timilirau M.uiMiIe, 
avei' TiiiLiilliee el Seniias ; Tiinuiliée, duul on i^imve 
la patrie; ricoims, uni aviiit vécu longtemps dans 
Atliènes. Nous ;ivujis ]i;[i léiie l'ohf^nule.el (le ricoiws : 
(jnelle |iléiaded'ai'lisles, ullii'ée.'j Alhi'iies aalaiil jjeiii- 
ètre pai' la imsilion e\eeptuinrn!llo dimt les arlisles 
jouissaieni, que (wr la rëjinlation d'nn iiKiiln.' ianieex 
OU la perspoelivu do glorieux travaux I A l'époque de 
Périclèa, Stypax de Chypre, Colotèa et Agoracrito de 
Paros, Pfeonius de Meudé; un siècle plus tard, Pai"- 
rhaàus d'Éphèse et Euphranor de l'Isthmo, qui nous 
amènent au régne d'Alcxandrei On dira que sous 
Péridès, Phidias est un centre pourlesartisles; mais, 
s'ils ne venaient chercher h Athènes que des leçons, 
fût-ce celles du plus grand de t<iua les maîtres, on ne 
comprendrait pfs l'insistance avec laquelle Agoracrite 
de Paros sollicitait le titre de citoyen. Athènes était 
la terre sacrée des artistes, et comme leur seconde 
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[lalrii': f]iian(l. ;i|ir(>-i los dissastrns irrrpiir.ihlns di' la 

sii ] ivpondriniiii'i! i\l li'iir i'LUiiiinii]ii|ui'v -^^i i^luii'e. elle 
m iW-.ix -l's iavni'is fl e^.- I -n'- l'iinipii^ïiiie 

le imiIIimIc la U'HuW: VM- i;i.ril;i vtiliiiitt-s 
rallinr-Ts dans leurs f,.in re-, e„l.^i^.■^. e[ uin!;i'r^, iiii-mx 
iicruiiiuin.l. [De l,'^ m';u es nranfliriM-^s de l'hidiEi-A 

1(! j;éiiéi-eip: el fi''i'i>iif| eiilliousiasme, dnnt Tingruli- 
tudP. même n'ellhi-e ji.is 1(; souvenir; mais elle laissa 
le cliaiiiji libre à leurs funlaîsifjs, dlu les pùta par 
ses com ialRaiiccs. Elh lonr fit sentir qu'elle les pri- 
sait plus fpie ses généraux, devenus presqiie inutiles, 
et que, dans la ruine de ses espérances, elle comptait 
sur eux [lour oublior le passé et ne point penser à 
l'avenir. 

A côté de l'école atlique, s'élè^-ent trois autres 
L'ooIeH : l'école argienne, l'école ionienne et l'école 
sicyonienne; la première qui ne jette qu'un éclat 
jiassacer, el les deux autres qui brillent d'un éclat 
riiirnhle. l.ns artistes qu'elles forment sont émancipés 
jiar la lili'.'rlé, par l'émulation, jiar l'exemple. 

Depuis les iriieiTes Médiques, Argos n'est plus une 
rite dorionuo. lîpuisée par ses guerres contre Sparte, 
el li\ l'ée un instant aux mains des esclaves, elle avait, 
pour se T'ep^npler, ouvert ses murs aux Pôrièques; 
pn drlvidr^ai)! =ui eefisi\inri"iil flysiris. Ornée, Tiryothe, 
Myeètjes, elle s'éluil iiir^orporé les liabitants de ces 
ville.s par une agi'éifation violente, et la démocratie, 
favorisée par le concours d'éléments hétérogènes el 



populaires, s'y était Bolidement impluitée. Âusù, 
pendant que Trézène, Eennione, Ëpidaure, Phlionte 
entraient dans la ligue Paloponésienne, Ârgos, si elle 
ne s'unissait pù& avec Âtliènes, lui témoignait haute- 
ment ses sympathies. En 41S, elle oSrait son assis- 
tance à l'armée pour rétablir dans Athènes le gouvei^ 
neœsit démocra^que, dépossédé par le conseil dès 
Quatre-Cents et l'assemblée des Cinq-Mille; en 404, 
elle accudlliùt avec ThèbRs, mal^ji-é la défense de 
Sparte, malgré les somnialioiis ilrs iltiputiis spar^tes, 
les nombreux bannis <|ue fai^it la tyrannie des 
Trente. Sur ce sol réparé par ^cle salutaires boulever- 
sements, fécondé par une iiberté nouvelle, les a,rtLSte3 
devaient naître : Polyclète parut, et l'école arpienne, 
dont il fut le clit^i', balam^a la réjjulalioii du l'ticole 
attiqui;. De uir^im; i[ui; rAIhéulGii Icliiius. sur les 
fondements rie rHceali>ni]iédou, rcriveisi; ]iar les 
Purses, bâiissait le l'artiiùnoii ; l Ai'siuii Eiiiioléinus, 
sur les ruines de l'audei! Héraum, Uétmit par un 
incenrlie, élevait riîéni-îiiii nouveau : l'olyrléte y 

des r.i-ees L^ihiil 1;l Miiie:^e ,1e PliMiii-,. l,eH il-M;ii]s 
nous maiiijiieiil [W.w (le("r:ueier le ra;ig que tenaient 
dans la répulilique les ai-tisl.'s aii;ii'iis. Mais Argos 
avait les yeii>. sui- Alle'iu s, i i, i iuiuiie (lepuis sa lutta 
avec Sparte, elle s'était tenue en dehors des guerres 
et des querelles, elle devait demander son lustre aux 
aris de la paix et soutenir, par la considération ou les 
récompenses, les artisans de sa gloire. Pour son mal- 
heur, elle ne sut pas porter dans le diffiûle usage de 



la liberté, la mesure sévère dont les œuirTes de ses 
artistes étaient empreintes. Après le traité d'Ântalcidas, 
elle tomba de la démocratie réglée dans la démagogie 
eSrénée, et l'art argien, comme la liberté argienne, 
s'abîma dans le sang répandu. Ârgos n'eut plus que 
la paix (!t l'obscurité de l'anéantissement. 

Dans les iles et dans l 'Asie-Mineure, les destinées 
di3 l'art semblent liées à celles de la liberté : pendant 
près d(! deux siècles, l'hisloirc ne cite pas un seul 
nom tl'arliste ioni(?ii. l.fss ai tisti-^s rciiavaissent avec la 
liberté, que i-aménu le traité di> Cimon, ef nous avons 
compté drs sculpteurs ioiiii'iis [laiini les élèves rie 
Pliidias. >Jé ilu sal, couime i.ts pliinies ijue la terre 
porte d'eilo-mérae, l'art ionien n'avait pas été atteint 
dans ses racines : aussi l'inQuence de la démocratie, 
qui le suscitait et le nourrissait dans Athènes, le ra- 
nimait en lonie. Ici encore les renseignements nous 
manquent sur la condition des artistes. Mais quand 
riooîe n'eut pas été portée, par ses souvenirs du 
vu' et du vi' siècle, à donner à ses artistes l'indépen- 
dance et la considération, elle l'eût &it sans doute' 
pour se conformer & son modèle préféré : la démo- 
cratie athénienne. Sparte, l'heureuse rivale d'Athènes, 
abusait de sa victoire pbur étabUr dans les dtes 
ioniennes son oligarchie détestée, ou pour les livrer 
aux Perses. Ânss! le mépris ou l'indiffêrenoe de Sparte 
pour le9 artistes, ne pouvEÙt que fortifier la sympa- 
thie que leur porl^ent, et l'adimration que leur 
témoignaient des Ioniens. A la suprématie de Sparte, 
on préférait encore la domination de la Perse,'- qui 
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laissait l'Ionie se goavemer elle-même et n'exigeai} 
d'elle qae 16 tribut. Avec la liberté, on dirait presque 
même sans la liberté, quelle terre plus propice que 
l'Ioiue pour les ar^Btesî Quiravoe, même en passant, 
en emporte une image qui ne s'effîue pas. Pausanias, 
d'ordinaire ^fnùd, en parle avec une sorte d'émotion; 
il vante sa température, la plus heureuse qu'il con- 
naisse; il dit ses beaux temples, enricbis de cbeË- 
d'œuvre; il nomme ses sources, ses bois sacrés, ses 
dvières û^ches et limpides, ses bains salutaires; il 
dte, aux sources du Mélès, la grotte où Homère com- 
posa. dttHjn. ses poèmes : il raiijitille le tombeau placé 
sur le cbemm de 1 Heraum de Samos. celui de Radmé 
et de I-eontichus. ou vont prier ceux qui souffrent de 
I amour il '. .\iiisi les riants ou les beaux spoclacles de 
la nature, s iilluueut aux fotes que lart préparait pour 
les yrux : les artistes ciaient comme les décorateurs 
Itivyns, dont le talent rendait Hume doubliMiient 
chère a SCS liabitiinL'i mobiles et raliincs. Dans leurs 
tableaiis 'rar. à [lEirtir de la L-nerre du l'éloponèse. 
on ne tiiiuve iikis uuero en lonie ijue des iienitresl. 
il semllaiL sans dmih; qu'ils fiusiiiciil passer tout le 
chiiMi Il ni I I I h ^1 I ' if>[iliiiHs f Len- 
diui ui 1 Li 1 m 1 I ut 1 nli]! I bur 

la h,'\\i: w>v ii,iii,.|i[i,.. I II s. iil 1)0. relui de l'ar- 
rhasius, rappelle et résume 1 opulence et 1 indépen- 
dance orgueilleuse qu ils devaient à 1 exercice de leur 
art. Bhodes avait pour ses ai-tistes moms d entbou- 

:(î)P*siu,Tu,6. 
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siasme : dans la position que leur Msdt le gouver- 
aement de cette !le, mélangé de démocratie et 
d'oligarchie, il entrait plus de vanité locale que de 
syinpathïe généreuse, plus de calcul quB d'émotion 
et de goût. On connaît l'histoire de Protogéne. Mais 
Rhodes voulait ëtrelareinede lamer Egée; ells avait 
besoin de ses artistes pour devenir une ville somp- 
tueuse, pour se parer de temples et de majestueux 
édifices, pour dresser, en riionueur d'Apollon, son 
femeux colosse. Il fallait que l'Ionie eL les Iles dissent 
les terres même de l'art, puis^iue les derniers artistes 
dont les chefs-d'œuvro consolent la Grèce expirante, 
sont des Athéniens, des ILhodiens et des Ëphésiens, 
les riéoiiiènes, les sralpleiU'S du Laût:oon, et les 

l/.H'il- (11- Si,-\,iiK' .Si f<iiiii>n>r; il y ;i peu de 
l-ÙpiLl;ilii)iis plus suliilus, iIlids li sli.li];iiii-, rvWil 
dûLysipiii'. lit (liuis la[H)iiitiiM;,iiTU! cdh; du Pamphile. 
Sii^yoni?, ilil l'lin.!, lui loriiiti-miis la jati i!' du la jiiiia- 
ture (I). A Vi:\i»:\i.u- d'Xi:du>. d'il l'IiiliU^iue, Sii'yuiio 
n'avait rien ii.'.'iIit lii' I ■![■'■ .|l dh' il..'->iiit uu tuluuL 
accompli (11; i^cs cl rllr niK'ijri; pOQi' 

possiidcrsuLik'la ijo:tuirtinrijiTiipliijlc>^;. Les tableaux 
ilo sus [n;iilirs iHaîcnt plus rPclierchiis que ceux de 
loii;; les iiiilrus [leinlres, à Alexandrie et dans les 
capitales grecques de l'Orient. L'Ephéaien Apelle, 
lomé par les leçons des maîtres ioniens, nourri par 
l'harmonie des couleurs et des formes qui enchantait 



(I) Pl., s. N., ixjlï, 40. 
Çt) Plut., Aral. un. 
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ses yem, attaché à la pdnture par un charme Irrd- 
sîstiMe, autantqu'entratnéparunevocaUonim périeuse , 
fUMi se mettre à lucole dos maîtres sicyoniens, pour 
s'approprier les |irocùdés de leui' art et surtout pour 
s'associer à leur gloire Païuphite, un peintre 
Macédonien établi à Sicyone, avait le crédit d'intro- 
duire une réforme importante dans l'éducation de la 
Jeunesse, Grâce à lui, le dessin est placé, par une loi 
de l'iitat. à Sir,yurn' dubord , |iuiK d;iiis toute la Grf'ce, 
au premier depré i\i;f, ciituMi-^sanns qui formput 
l'honinui libre [T. Un ne puul duuler que Sicyone ne 
fit grand état de ses artistes; mais lu ilémociatie 
athénienne ne semlile Ptre pour rien ihins le\ir éman- 
cipation. Sicyone est uue cité ilnrienne. et, ;i une 
époque iiu'en ne s.iura.it [iréciser. elle lombe des 
mains de rolif^ai'cliie dans celliis des tu'ans qui la 
dirigent jusqu'en 251. C'est ^lors qu'Aratus l'incorpore 
à la ligue achéenne. 

Interrogeons de plus prés l'histoire de Sicyone. Si 
nous trouvons Sicyone soumise à des tyrans, nous 
savons que ces maîtres furent toujours des princes 
doux (3). l/!ur autorité s'appuyail moins sur la vio- 
lence que sur la politique, et sur l'arbitraire que sur 
la conciliation : le goût des lettres et des arts la parait 
d'un lustre cher aux Grecs. L'un d'eux, Aristrate, 
fusait élever au poète lyrique Télestès, son ami, un 
somptueux tombeau, dont il conMt la décoration au 

(1) Put., Àral. l. l. 

(â) PuK.,B. X., xixv, 40. 

(3) SsAB., riti, 7, p,' 382. 
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peintre Mcopliaiie(t). Kn approchsntd'eux les artistes, 
les tyrans flattaient la vanitâ de Sioyone, qui s'enor- 
gueillissdt d'être lecentred'unaitnouveau. D'ailleurs, 
un élément ionien, la tribu des E^lêens, mêlé depnis 
longtemps à la race dorienne, la sonlevtùt comme un 
ferment généreux, et la gravité donenne, ù elle ne 
pouvait monter jusqu à l'enthansiasme, se pliait du 
motns pour les artistes à la svmpathie et & l esEims. 
Sicyone était tenue toujours ouverte per la mer et le 
commerce: les étrangers aflluaieat dans ses murs, 
pendant que ses habitants allaient s ennchir sur des 
câles lointaines: aussi tenait-elk' les at lislus pour 1 un 
-de ses plus puissants attraits, et 1 un île ses ]iremiers 
trésors. On ne peut s empeclier de croire ([u elle nvait 
les veux fixés sur Athènes : l islluiie seul la séparait 
de l Attique. elelle semblail êli-e ]ilacéi' iivei; Connfhe 
aux portes du PeloimuF'^" \iom- mmiy^uu- les cfinimu- 
nications entre les deu\ i ruidi^ï hlle \ :l ii Al.henes 
les artistes indepenJauts c: hunen-;, ri Liii|j;ilieii[e de 
balancer la reputatum de 1 i;eule Allupie. elle voulut 
que les concurrents pussent lutter à armes égales. 
Rien n est contagiiiux comme les exemples illustres : 
on n échappe à leur m&uence quen leur opposant 
l'ignorance obstinée on le mépris snperï». Dans la 
dorienne fficyone, lé Spartiate put voir avec surprise 
les artistes distingués du gros des artisans, et placés i 
côté de l'homme libre qui donne tout son temps aux 
afiUîres publiques. H recommt dans cet empire des 



(1) Plot., Aral. l. l. 



i l'asceadant du génie alhénicn. el 
peut-être comprit-il qu'il y avait des coni|itt'les insen- 
sibles el irrévorabli^s que no pouvaienl |irijve)iir ni 
ses généraux, ni ses liarmosles. N'alli'ilmoiis |ias à Ui 
démocratie athénienne tout l'himnenc de T é nia u filia- 
tion dos arlisLes tiiuyoaiuos, uiais avouons qu'elle o'y 
fut point étrangère. C'est bien elle qui a Mt l'artiste. 
. Ainsi les nobles outils de l'artiste ne furent jamds 
désboooi-és par dos nuûns servUes. « On ne peut citer, 
dit Pline, ni dans la peinture, ni dans la statuaire, uu 
ouvrage d'esclave (1). p Ne nous arrêtons ni au nojn 
d'Omphalion (2), peut-être esclave de Nidas, qui avait 
voulu rapprocher de lui le jeune garçon qu'il ain^ait, 
en lui apprenant les secrets de sou art, ni au nom de 
Déoiétrius l'hiérodule fSt. aans doute l'aide intellîaent 
de Péomus d'Ephèse, dans 1 aclievement du temple 
de Diane. L afflrmation de Plme, qui avait mis à con- 
tribution tous les oavraL'es de lanhqinle sur les 
artistes, doit nous suirin;. N ajonle-L-il |ias. fl ailleurs. 



(l)Pt.,ff.Jï.,xwtv, 36,15. 
pï) Pins., IV, 31, 0. 

(3) VnBDT., VII, Praf. 

(4) Plit., Prof., p. 311. 
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qftarante-rinq fois général, épousait la sœur du sta- 
tuaire Céphisodote ',11. Golofès, un contemporain de 
Phidias, passaii pimc ilesceiirt:-!- ilTIorniln ^'21. 

Cl! [jonc! a ni les raiiiis di's arlisli's (li'iiii'ui;iii!i)l lou- 
jours ouT(;rts aux iii'tiwiiis rpii. Ir (iilcnt cl le tra- 
vail, pouvaiiml s'iiinvor il,! la sijIh'mv du tm-liiu' à ,^ollc 
d(i l'art. LysippiJ avait tlëlmlé \yàt iHi-i! nu u'isi^ur 
ouvrier un hn,mii '^). Protogonu pt^igiiil di!s -lisaiiaux 
jusqu'à cinquante ans (4). Erigouus, qui laisse un dis- 
ciple illustre, Paâas, anut été broyeur de couleurs du 
peintre Néalcès (5). Ces artisans d'élite reooontiùent 
sans doute presque tous, comme Lysâppe, un Mentor 
généreux, un Ëupampe, qui leur montrait la nature, 
c'est-ï-dire qui leur découvrait le but et l'objet de 
l'art. De ce commerce constant et salutaire entre les 
artisans et les artistes, découlait, non seulement l'élé- 
gance 'exquise doût sont empreints les moindre objets 
de fabrique grecque, mais encore l'habileté de main 
et la perfection technique qui nous surprend dans les 
marl»^ et dans les bronzes de l'antiquité. La vertu 
de l'art était si grande, qu'à une époque malheureu- 
sement incertaine, elle dégageait même les fènunes 
des sévères lois du gynécée. Pline nous a conservé 
sept noms de femmes peintres. Quelques-unes avaient 
appris la peinture dans l'atelier et sous les yeux de 

(1) Plitt., PAoc. MX. 
(S) Paus., V, £0, I. 
^ Pl., h. N., ixhv, 19. 
(4i Pl., .'S., iiitï, 30, 37. 
^) Pl., <6., ïUï, 40, 20. 
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leur pére. Elles allaientjugqii'à tenir écoleàleor tour 
et nous connaissons un élève d'Olympias, Àato- 

bulus (1). 

Ainsi so soiiHiiI, ilL'|juis Pliidiiis iasi[ii'îl la conquête 
romaine, la nombrouït.' classe dus arlisti's. au milieu 
d'nn piiti|ile ù]!!'!? ilc Inurs rhiifs-d' œuvre, entre les 
chefs des n;|)uhlii[iies et les rois, qui les admettaient 
souveiil dans leur intimiié, et les artisans dont ils 
attiraient à eux toute l'élite. 



(1)Plih., ff. ff.,xatv, 40. 



OHAPITKE VI 



Valsiur penoanelle dai Artistes : 1> Laur caractèra ; — 



I.n libiTlê D eiiiancL])(; vraiiiiCTit que ceux qui on 

oi: la ili''lii':ilr-:c ilr- -l'r'liiui'nl-:. nan> ci's ir|nililifiiii!s 
agitôrsdi' I:; Cr'-r.' au-iciiMC, liiuli vi(!u :,tt fiiil sa place 
encore [ilus qu'il uu la, niçoil, et il peul prendre pour 
mesure de ses prétentions sa hardiesse et son mérite. 
Si l'on veut connaître ou conjecturer quel rang les 
artistes ont tenu m sein de la société grecejue, il feut 
sedemauder ce qu'ils ont valu, non seulement comme 
artistes, mais aussi comme hommes. On verra qu'en 
même temps que le goût croissant des Grecs pour 
l'art élevait naturellement la condition des artistes, 
ceux-ci s'élevaient eux-mêmes par l'exercice passionné 
et intelligent d'une profession honorée. 

r<e trait dominant du caractère des artistes grecs 
était la passion du beau, dont ils exploitèrent toùt le 
domiùne. Nons aimons le beau; ils Vadorâiwt, je parle 
des vrais et grands artistes, et ils ne Mivai^t «^e pour 
l'exprimer. Un Rapliaël, un Pous^, un Le'suenr, én 
, ont approché :, ce sont des modernes dont la pas^on 
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dii hcan ;i pri'?'ni<' friil ili^s iinciims. Quelle merveil- 
Ic'ii,!' i;ali-ni' .|iir l'i'lli' îles iiriisics !:itcs. f;l. quelle 
vHvii'li; (laii> kl ii.TiVaic!!! r.,jiiiiiL,. ils SLiiv.;iil avec 
indépendLLiio' li'iu- -.w im. irtrouver au 

but rommim l'u.l ! In -.ml I-- l'.)l>-iiole (;t les 
Phidias, dont In rcgaiil, .iiiuinl il- licimciil li; [liiiouau 
on le ciseau, semble moins tourne vrrs les hisaulés 
humaines que vers une bcmiliî iditalc. source l'ienielle 
et modèle accompli dp brates les auti'tis : arlisliîs |iliî- 
losophes, si je puis dire, qui sa\ent iiourtant revêtir 
les plus sublimes conceptions d'une forme Imrmo- 
nieuse, et qui sont les égaux de Cimon, de Périclès, 
d'ÂnanBgore; là un Polyclète, que nous nous repré- 
sentons sur les places publiques, dans les gjTnnases, 
dans les fêtes, mesurant de l'œil la justesse des pror 
portions, imprimantdans son imagination sensible les 
grâces de la jeunesse, notant les attitudes heureuses 
qui font valoir la beauté, épris enfin avant tout des 
lignes pures et harmonieuses du corps humwn; là un 
Hyron, génie orignal et solitaire, qui traverse l'âge 
de Périclès sans s'y mêler, qui n'a qu'un aide et un 
diseiple, son flls Lycius, et qui se préoccupe moins 
d'exiirimer la beauté idéale ou de reproduire la beauté 
humaine, quedeeoramuniqucr au bronze et à la pierre 
la vie qu'il observe dans un coureur, dans une vieille 
i\ rB. ilans une vache ; là un Scopas, qui, assis sur les 
rives de la mer i'i'ée, laissant errer son imagination 
et sa vue sur les vai;ues bleuâtres, eu évoque tout un 
monde chamiaul de nymiihes el de déesses; là nn 
Lîsippe qui est placé, en quelque sorte, sur lesiUiHites 
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deliigraDLk'statuaini jujur la résumer daoasesœuvresi 
pour un |iarrnui ii- le i'on:le, al en même temps pour 
lui ouvrir la voie où elle se renouvellera avant de. se 
perdre, celle du portrait. A l'exception de Polygnote, 
je a'oL nommé que des statuaires : nous amnaisscms 
moins bien le génie des peintres; mais quels aoms 
que ceux de Zeuxis et d'Apellel Apelle, c'est en pein- 
ture ce qu'étdent en statuaire Scopas et Praxitèle : 
c'est le peintre de la grâce. A côté des génies aimables 
brilletit les génies sobres et. sâvéres, les Piotogône, 
les Mélanthe et les PamphUe. D'autres ont l'e^t, 
comme Timanthe; ils dident plus qu'ils ne montrent, 
et l'on réve longuement devant l'A^memnon voilé 
du sacrifice dlphigénie. Les peintres rivalisent avec 
les stKtumres, et sur tous ces artistes brille le signe 
de la Tocation. 
' On n'a voulu emprunter que quelques tnuts d'un 
tableau qui appartient à l'histoire de l'art; ils suffi sdDt 
peut-être pour montrer l'esprit d'initiative et l'origi- 
nalité diverse des artistes grecs. La passion du beau 
lijur en ilontio !o rosiiotl, cl, en quelque sorte, la 

lection, ils en ont le besoin. Polyclète disait ((ue le 
moment le plus délicat dans une statue, c'yst lorsque 
l'ongle passe sur l'argile (1); rien n'est diflicilii nomme 
d'achever et de donner à l'œuvre ce fini qui en est la 
fleur étemelle. On ne pense pas, on ne parle pas ainsi 
sans chercher la beauté par nne poissute ofàoifltre. 



(1) PLin., âiwwt. .G>)toii>. u, 3, & 



- 82 - 

n ne se passera pas un jour qu'Apellû ne dessinu (l), 
parce qu'il fauL une inaiu toujours sûre |iour tenir 
dignement un pinceau. Absoiliù lians son travail, le 
peintre Niciaa en oubldt le boiro et le manger; il 
allait même, si l'on en croit uue anealote, jusqu'à 
demander de temps en temps à ses esclaves s'il avait 
dîné, s'il avait pris son b»n (3]. Protogène, pendant 
les sept ans qu'il nùt à exécuter son Jaljse, ne vécut 
que de' lapins trempés, parce que, nous dît-on, ce 
Aiigal aliment nourrit et désaltère tout & la Ibis (3). 
Toutes leurs bcultës sont uniquement tendues vers 
' leur but, et ils deviennent inventif et ingénieux pour 
l'att^dre. Les combinaisons de la sculpture cbrysé- 
léphantine, dont H. Quatremère de Quîncy a retrouvé 
l'histoire, étiùent infinies. Silanion, quand il exécutait 
sa Jocaal6, mékit dans des proportions inconnues 
l'argent et le bronze, et cherchât un alliage qui eût 
la p&leur de la mort [4]. Apelle trouvait un vernis 
léger, adopté depiùs pas les autres peinti'es, qui, non 
seulement protégeait ses couleurs cotiire la potissiére, 
mais qui leur donnait du lustre |*ar ses icileia et en 
tempérait, à l'occasion, le trup vif ei'hil ',-y. Ils avaient 
le plus rare courage, celui rie ^acvitier dans un en- 
semble des parties admirables et aibuiiées, quaud elles 
détournaient l'attention du centre de 1 œuvre. Aiusi, 
Protogène effaçait de son tableau du Satyre la perdrix 
(i)PuH., se. - 

Ç!) Pldt., An leni gtr. rit, rap., y, 4. 

(3) Plm., m. N., mv, 36. 

(4) PLtrr., Quatt. Convia., t, i. 
^ PuH., S. N., xixv, 36. 
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qui ravissait les Rliodiens, et qui, au dire de Strabon, 
feisaif chanter même les [jerdrbi vivantes (1). S'éton- 
nera-t-onque le même Piologènc ait exécuté ceSatyre 
pendant le siège de llliodes, dans un faubourg, et, 
comme on disait, sous le ghîve (2)ï II li'y a pus d'obs- 
tacles qui puissent prévaloir contre la passion du beau 
on la passion de la sdence; on n'a le temps de songer 
ni an bien-être, ni à la sécurité, ni à la vie, quand on 
est emporté loin des réalités matérielles, et la Qùte 
que tenait & la mùn le Satire de Protogéne était le 
symbole de la tranquille sérénité de V&rt. Malgré la 
défiance que m'inspire Pétrone, je croirai même vo- 
lontiers que Lysippe meurt, ses ouUls à la main, en 
exécutant l'une de ses nombreuses, statues (3). Soldat 
iniatigable de l'art, il succombe sur son champ de ba- 
taille ; il îaxit, pour qu'il se repose, que ses armes tom- 
bent de ses doigts déËillants, et il ne cesse de travùl- 
lerà exprimer le beau, qu'en cessant de vivre. Que de 
traits ne pourrions-nous pasajouter à ceuN-là, si nous 
n'étions pas réduits, sur la vie des artistes grecs, à 
des renseignements épars et insuffisants! Sans doute, 
sur cette terre priviLégiéc, il est di;s artistes auxquels 
rien ne coûte, et qui font des cl lei's-d œuvre comme 
en se jouant : quand je vuis Pairliusius clianlur sans 
cesse pondant qu'il tient ses pinceaux, reconnais 
un joyeux enfant de la molle lonie [4). Toutefois, la 

(1) Saaa., m, p. (ES. 
^ Pu, B. N., niï, sa. 

(3) Pkis,, Safyr., 88. 

(4) Ath., xn, p. 643. 
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gratté dans le travail et le m&Ie amour de la beanté, 
semblent plus répandus que l'humeur fecile d'un 
Parrhasius : on dirait des hommes qui se sentent 
investis d'une mission sacrée. 

Il est naturel qu a la suite d une grande passion 
marchent les grands et nobles snnlimnnts : l'àmenc 
peut être vraiment touiîhee jiar le hnau sans ei'élever 
tout entière. On n imai^me pas que PMdias, l'auteur 
immortel de la Minei've et du Jupiter, eut pu concevoir 
et réaliser fus types profonds et parfaits, s'il n'eût 
habité par la pensée une sphère plus haute que celle 
d(! la tbulr, .\ussi ne si'iilpt ait-il que des dieux, et il 
semblait ne jnnivnir iom liRi- à la forme humaine que 
pour l'idéaliser et l'agrandir. La sérénité dy Polygnote 
égalait celle de Phidias, et son pinceau, guidé par une 
raison épurée et une émotion grave, ser\'ait la morale 
et la sagesse en traçant pour Delphes l'image des 
enfers. L'un et l'autre étaient de grands esprits, en 
même tempsquede grandsartistes. Quand on a étudié 
leur caractère avec un peu d'attention, on ne trouve 
plus étrange que Soctate et Pjrrhon tdent cessé de 
trav^ller sur la matière, pour travailler sur les 3mes : 
on a cpmpds l'alliance ou là parenté de l'aM et de la 
philosophie. Les artistes montraieat, je ne dirai pas 
toojours, maissonvent, lesplusbellesvertusdu dtoyen 
oaderhommeprivé. Pt^ygnolerTM^eadeMissaiice, 
mus hAte d'Âthénes, et toaché de son héroi^me, pei- 
gnait lé Fédle sans vouloir aqcepter dé salaiEe (1). 

(1) Plot., dm. ir, 8. 
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Larchitectn flippndiimiis. de MilnL nchflail nu Piree 
une maison doiU il tiiisiiil la iiia:snn i\v tous, on ne 
sait dans qut'llos cunditioos. et [iciil-isli'dv avait-i! 
au fond de celle miinihcence moins de grandeur ([ue 
de faste il). D'aulre> ullViiifiil leur.-i œuvres à leurs 
patnoa. Altamene [ibicait a 1 Aeropuie un groupe de 
Procne el d Ilvg, qui luppeliiil un dns episod.>s les plus 
touchanUdL'la légende alhenienne .2i. ^ll■las. enrichi 
parsonpnieeau. relusait sa>ecrumantieaPloleineeI-. 
qui lui en taisait propDSftr soi^anle talents, et aimait 
mieux en [jarer Athènes 3:. On cite des traits tou- 
chants du patriotisme des artistes. Parmi les person- 
nages que Polvgnot.o [groupait sur la barque de l.haron, 
dans son tableau des Lnters. il mettait Ueobee qui. la 
première, avait apporte, de Paroa à Thasos, les mystère? 
de Gérés (4). Phidias représenlait, sur le trône de 
Jupiter Olympien, Ttiésée, le héfoa national d'Athènes, 
qui étfùt presque aus^ glorieuse d'être la irille àe 
Thésée que celle de Uinerve (5). Panénua le pei|^ait 
encore la barrière du même ttbae, et, à ses côtéa> 
la Gr^ avec Salamine personnifiée, tenant l'a- 
plustre (6). Âinsi. au cœur du Péloponèse. dans le 
temple le plus fameux de la Grèce. Athènes était 
gl9rlfiée par ses artistes. Thésée et Salamme. citait 

(i) AwTopB,. Bpiit. Sehol. V. 3S!T. ^ - 

(4) 'P»i*8.';'-k,«8.il.^ ■ ' ■ j ■.. - 

(5) Pau»., t. n, 8, 

(8)PA08..ift. 11 



l'éclat du passé &baleux confondu avec l'éclat du 
passé historique, mais d'un passé si nouveau qu'il 
semblait d'hier, et si beau qu'on l'avait toujours à la 
bouche. Je suis persuadé que cas figures élnicnt vnnufia 
comme d'ellea-mêmes sous le pinceau de Panénus. 

a Le potier porte envie au potier, n a dit Hésiode. 
S'il y a parmi les >arfîste3 des Antdphile, jaloux d'uD 
Apelle, pour justifier oe triste proverbe, on peut dler 
de remarquables traits qui le démentent. La générosité 
entre rivaux est la plus rare et la plus difficile, parce 
qa'elle a contre elle d'obscurs et vils instincts qu'on 
ne refoule que par un mépris énersiqac, ou qu'on 
n'ignore qu'àlaconditioa d'être unnubleaeur. Louons 
donc Apelle d'avoir fàit la réputation de Protogène. 
Héprisédans sa patrie. Protogène ne trouvait à vendre 
ses tableaux qu'à bas prix : Apelle lui en offre 500 ta- 
lents, et fait courir le bruit qu'il les acliéle pour les 
revendre comme s'ils étaient de sa main. Od devine 
qu'alors les Rhodiens s'avisent qu'ils avaient au milieu 
d'eux un jieiuii'O Je ;^éiiic: ils veulent raveir d'Apelle 
les ciicfs-d'ii'uvre qu'ils ont méconnus, mais Apelle, 
[lousKuit s!i niM' jiieusc jiisi|ii'iiii boiU, ne les cède que 
loi-squ'on a encliéii sur sa mise (1). Dans ce trait, la 
hauteur du sentiment, le dis|pute à la déliratesse du 
procédé- .Ailleurs, i-'est Eupouipe qui révèle par un 
mot à Lysippe, encore ouvrier en bronze, tout le 
secret de son art. a Quel est le mEdtre dont vous ap- 
pliquez les leçons, demande Lysippeî — la nature, 



(1) Pl. a. N., inT. 38. 
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repond Eiipompp,. en montrant une foule rassem- 
blée {IV n (jc n est qu un mot: mais il y a des mots 
profondsqui. pour les espnts capables de les pénétrer, 
Tenfennent tout un enseignement. Eupompe faisaïf 
ponrliysippe autant qu ApeUepom- Ptotogène. J'aime 
encore entendra Nicomaque défendant avec chaleur 
les chefe-d'œuvre de Zeoxis. Un ignorant cntiquatt 
l'Hélène : m Prends mes yeux. Im dit Nkomaque, et 
elle te par&tra une deesae (S). » Pour parler amsi, U 
îsat pousser - l admuation jiuqu^ l enthousiasme. 
Nêalcès l'emporte sur Nicomaque. Âprès avoir délivré 
Sicvone, Aratus voulait, dans sa liame de la tyrannie, 
détruire mi beau tableau de lécols de Melanthius, 
represimtant le tyranAristrate surunehardetnomphe. 
îïealces. ami d Aratus. mtercede en laveur du chet- 
d œuvre: il parle au nom de la raison, il verse dès 
larmes, il propose enfin il e!lacer la Q^re d Ariatràte. 
Lr n-im|immi-i il siifigi'ro es), rirrepte. et Néalcés, 
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(1) Pl.., E. N., ixtn, 19. 

(2) Sun., Serm., 61, 

(3) Plvt., krat., 13. 
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i4«ar do Zeuxis, et il proclame, dans une pièce de 
wra, que Zimxis lui cnU:w. lu ijairrie de lart (I). 
ApeUe reconnail noblement qu'il le cède à Mélanthius 
pour l'ordonnance; il admire l'immense travail, le fini 
minutieux, le scrupule ioiiuiet de Protogène. « Il est 
fâcheux, ajoutc-t-i! finement, qu'ilne sache pas quitter 
un tableau; àœlaprès, il m'égale ou me surpaafle(2}. o 
Qu'on ue dise pas qu'Apelle n'avait que peu de mérite 
à louer un rival, quand il entendait la voix publique 
le placer à la tête des peintres : sa nature franche et 
élevée dément ces supportions qui l'amoindrieBent. 
D'allleura, il savait se ùàie sa plaça dans l'art contem- 
polun, et ïî s'attribuait en propre te don delà grâce (3), 
« delBgrftoe, pluabeiUe eoeorequfibibeBJitâ. > adit 
Lafostame. ïa postérité l'a jugé, conime il le jngeoit 
Ini-m&ne. - 

. ' Toi^ «ieora4anx motad'ApeUe qniuniaeeot l'eaprit 
d%^ir8|ioa h Isr âttncluse. Ui^ de ses diacides avait 
pEàat.une^Bélène cfaaig^.d'oE.: 'Mm ober, toidiV-il. 
a'*-m^'9JX l^.Bqipdr&lîeUe, ta-l'fls ftdte riche (4). » 

iPM)9fd« ptantre-Qjoatrait M de ses tableaux à 
Apelte iutiJe vifflifl4e, lfl peindrei, lui disait-il. — Tu 
Q'#Mj##9qiiiflS0in d«¥aedir9 ipe tu l'as paintvHe; 
jejla^ig'^ xesti^ je mlélanoe seoleiuwt qne, dans 
Ia BBèaw temp^ a'eg. aies pas &it {dif^offi au lieu 
d'un (5). ■ 

(1) Pl., h. J¥, iuv, 36. 
(3) Pl., .*. 

(3)Pl., iÈ. ,v . . 

<4) Qw. Am., Pœdag. a, 12, sp., Silli^.. 
fJSiPLin.diMdue. liber. 0. „! .. 



Mais il est ilIfGcile de garder sur soi-même uae 
impartialité sûviire, el de ne pas s'admirer avec une 
chaleur qui ressemble fort à la vanité [1). Peut-être, 
cependant, ce qui nous parait vanité n'élait-il qu'un 
eulliouBiasme na'if : dans le mouvement fécond d'un 
art toujours en progrès, les artistes étaient les pre- 
miers surpris dos cliefs-J'œuvre sortis de leurs mains. 
Apollpdore inscrivait au bas de ses ouvrages, sans 
doute avant l'apparition de Zeuxis, oe Ser témoignage : 
(( n est plus &cile de me critiquer (pie de m'égaler [%) . » 
Zeusis, après avoir terminé son Hélène, traçtût sur 
le tableaales vers funoux d'Homère : « Il ne faut pas 
s'élomier si les Troyens et los Grecs souffrent long- 
temps pour une telle femme : elle ressemble, . & s'y 
ni^iet>4re,auxdée8BeBinmiortaUeB(3). ■ Je ne ferais 
d'^ception que pour Parrluidns, dont l'oi^neil partit 
outrecuidant, même aux Grecs. Void quels termes 
il se Msait le héraut de sa propre gloire : it Celui qui 
a pcànt ce tableau, est un homme délicat dans sa vis, 
et attaché it la vertu, forrhasius, de l'illustre Ephèse. 
Je n'oublia pas non plus mon père Evéaor : flls légi- 
time d'Evénor, j'emporte en Grèce la palme de l'art.» 
estons ces autres vers, plus vifs encore que les précé- 
dents : a BefusAIron de le croire, je le proclame : 
c'est ma oiEûn qui a trouvé les vraies limites de l'art 

(1) Enpbrsaor comi^iwit wm Thésée A celui do Pmba»)», 
dU^t I la Hièife de PturllMiUB est nonri'i àe rosaa, et le mien da 
chair (Plot. ib. ) 

(8) Plot., De (ïior. A A. 2.- Pl, E. Jfl., ïiit, 36, aUnTras 
ce mot i, Zeuiù. 

Vu. Mue, m, 7, 3. 
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MaiiilûnnnI ost |ilantée \im; borno qu'on ne liépassera 
|)as. Il ne se |>voiluii rien (l'itréproeliable L'Iien les 
mortels (1). « A e6tù de Parrhasîus, je placerais les 
architectes Tarcîiésius, Pythéus, Hermogénés, qui dé- 
claraient d'un Ion tranchant que le dorique ne valait 
rien pour les temples, quand Ictinus avait élevé le 
Parthéium (2). Mais, il &iit le dira, des artistes d'A~ 
thènes ou du Péloponèse ne se serwent pas permis 
un tel excès de jactance. 

De la vanité oi^eilleuse à la angularité, il n'y a 
qu'un pas, et les artistes grecs paraissent l'avoir sou- 
vent franchi. L'art, au v* et au iv* siècle, surtout l'art 
de peindre, était pour les maîtres lasource de fortunes 
inunenses et rapides, et on n'est pas étonné qu'ils 
aient cherché les regards, qu'ils se soient imposés à 
l'attention par le faste. Entourés d'une admiration qui 
était uo hommage, ils s'arrogeaient le droit de traiter 
le public de haut, et ils faisaienl de leur \w\ imc soi-le 
de royauté. Déjà, après les guem-s niëdiqiies, I archi- 
tecte Hippodamus se reconnaissait il ses lonj:s rheveuN, 
à ses rinlifis |iarures, aux vêlements <;liauils dont il 
se rouvrait en été œnimc en hiver (3). Mais Parrhasîus 
el Zeuxis le laissèrent hien loin derrière eux. Par- 
rhasiiis, dont on a vu la vanité iiisoienle .l'i-jnlhète 
est de Pliae l'aucien), se revêtait d'une rolje de i)onrpre ; 
sur la lêle, il portait une couronne d'or ou une bande- 
lette blanche; à la main, un bâton enrichi de spirales 

(t) ÀTH., i», 643. 
(S) VnK., iT, 3. 

AuBi-, Polit,, ti, e. 
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d'or; aux pieds, des chaussures dont des agrafes d'or 
rattechuent les coFdoDs(l), Zouxis paraissait aux jeux 
otympiques avec un vêtement d'une étoffe à carreaux 
dans lesquels son nom était brodé en lettres d'or; !1 
biBait cadeau de ses ouvrages, prétendant qu'ils n'a- 
vaient pas de prix, et c'est ainsi qu'il donnait son 
Alcinène anx Agrigentins et son Pan an roi Arché- 
lails (3). On aime à opposer à ces exemples celui 
d'Âpelle, qui babitcdt une demenie sans ornements, 
et celui de Protogène qui n'avcùt qu'un modeste ate- 
lierdaos-nn p^Ut jardin (3). n &ut ajouter, pour être 
juste, que les artistes dont on a parlé étaient Ioniens, 
et qu'ils importùent peut^tre dans la Grèce propre, 
comme une habitude acquise ou un instinct d'origine, 
la magniÛcence orientale. 

Les artistes étaient-ils toujours de bons citoyens? 
Question délicate, sur laquelle il est difficile de pro- 
nonc*'ravnc cfrtiiude. On l'a vu; ils se montrèrent 
di: vrais citoycus à Athènes, après les guerres mé- 
diqucs, Pl ils trav.ai lièrent avec un fjènéreux enthou- 
siasme à la .nloirede la |)atric délivn'e. Sur hi torre 
é[vaiif;èL'C, qu'on les a}ipelail h iK'.anvr <\v. Ii'ui^ rhefs- 
d'iruvres, ils laissèrent des mar.pies touchantes de 

lem- iaisail !i.'ijrn![iul;Ui(m cl qui li'ur vaUiil la fortune, 
ils cniiraieiil li-^tim: di' ii'.ivoii' iiliw d'anlre patrie que 
leur art, hI di' lU' |i!ii!y ti>' h'iiii- qu'un |iini-oau ou un 

(11 Ath. su, |i. 543. — Pl. B. A'., ixxv, 36. 
(2}PL.,ff. jV-, xuï, 36. 
© Pl., 37, 
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ciaeau morceDairf!. CVst avRc regrot qu'on voit lo pho- 
ciilieri Télépliane, un ai-liste de lu wxifMV tins Myron, 
dus Polyclùtf;, diis Pylhugoras, travailler pour Xûrxés 
ot pour Darius; el parmi k^s raisons quo Plino donne 
pourexiiliquer l'obsourilti diisuu nom, uu préfère celle 
qui feisail de l'ouLili ud i^bàfiment (1). De même on 
ae réconcilie diflii iK'UKint a\fr, l'athénien I«ocharBS, 
qui, après la delkiti' de Cliéronée, exétut^l pour le 
Philippéum, soi le de iolondo élevée à Olympie, de^ 
slatues de Pliilipiie, d'Alexandre, d'Amyntas, d'Oiym- 
pias, d'Kurydice : on aimerait qu'il eilt été touché de 
l'éloijuence de Demosthèiie (2). Je n'ai rencontre que 
cas deiuc exemples, et je n'en veux pas tirer une con- 
damnation des artistes grecs comme cituyemi. 

IXins la vie privée, ils eurent les biblesses de leur- 
siècLe, autorisées par l'usage et couvertes ,peut^tre à 
leurs Teux par le charme puissant de la beauté. 
Qroyaient-ils voir tiriller dans des fomes humaines 
et viwUeB le reflet decet idéal qu'ils travaillûant sans, 
cesse à rendre par la couleur ou h incorporer dans le 
marbre ou le bronze î On voudrait expliquer, en le 
dérivant d'une illusion qui s'és^re, l'amour de Phi- 
dias pour son élève Agoracrite, auquel il permit de 
^gner des œuvrssdu maître (3). En Grèce, l'intimité 
de l'atelier entre des maîtres passionnés et des jeunes 
gons beaux, enthousiastes de l'art, devait être péril- 
leux. Nous citions plus haut Nioias, aimant Ompba- 

mPL.,S. îf.,nsiv, 19 

(2) Pim., y, ao, 5. ' 

(3) Pmb-, lï, 24, 1 ; H. S. N., imi, 4. 5. 
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lion, un esclave, nu de ses broyeurs de couleurs sans 
doute, et en faisant uo peintre pour l'élever jusqu'à 
lui. Que dire du trouble que l'éléen Pantarcès jeta 
ttenB le cœur et dans la raison de PhidiasT Phidiis le 
représenla sur le trône de Jnpiter Olympien, se cou- 
ronnant d'une batiddette, pent-ôtre pour rappeler âa 
victoire à la latte sur les gai^ns. IL osa môme, s'U 
but en croire le témoignage suspect de Cléinent d'Â- 
lâxandrle, inscrire sur uh des doigts de Jnpita : "Btui- 
tarcésest beau(i). Yoilàunedes plaira de cette civilî- 
sation él^ante et rafOnée; c'étaut l'esprit grec tout 
entier qm était coupable, et non Phidias, et il est bon 
de ne pas bnblier les mœurs des Grecs, pour mettro 
une réseiWe à la juste et traditionnelle admiration 
qu'ils nous inspirent. Dans la vie des artistes, les hé- 
taires jouèrent aussi un grand rôle. Nous n'avons pas 
à faire l'histoire rte retle tinsse sMuisantn; disons seu- 
lumcnl ([iii; li;-; |if^int[Ts. pai' auxquels filles 

S!;i-vaii>iit ili; inotUyi*. J«:;i'u:';i!cji( H'||im'[iI ïous leur 
clianiic, i;l j^ous leur eitipii'fî. i.a Lf^iiiiti' |i]iysique les 
frap|iaii ilo ce Irdit rtu désir ilntit [invk; ['hUm. lyni pé- 
nètre dans le vif du ciBur el qui s'y anviu. C'est le 
sens rte ::otte anewiote d'Aliiéiiée sui' Apelie. Apell« à 
Corinthe voit i.iiVs encore vierge, apportant de l'eau 
de la foiilaiiie Pii ène : il l'aiimire et d lu mène un jour 
dans un banquet de ses amis. Ceux-ci lui reprochent 
de leur amener une vierge au lieu d'une courtisane, et 
Apelte, apparemment pris d'une &ùsse'lituitë, rë^Kmd 

(1) Pmx., V, n, Z; -n, 10, 2, — Clbh. Al., CbWi. p. It), IS; 
— V. Mui Abhob., ASo, gmt. vi, 13, cttéi p*r SUlis. 
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sem de la mer eutr ouverte, et il porte dans son ima- 
§^iiatioii un cbef-d'œavre que va réaliser sou |Hnce«i: 
la Vénus Anadyomène (2). L'hétaïre est adoptée par 
les Qrecs, et ou lui passe les plus étraoges libertés; 
les artistes s'y attachent comme à llnspirallon vivante. 
Les noms de Ptaiciléle et de Phrynâ.sont inséparables. 
Phryné ponvait tout sur Praxitàle, en gui elle avut 
noniri la ftamme immortelle de l'art. Il lui devait la 
Vénus de Cnide; il lui devait le &meux Amour de 
Thespies, dont il avut trouvé, dis^t-il, le modèle 
dans son propre cœur (3). Aussi ce chQF-<l'cBuvre pas- 
sait-il, à la foveur peut-être d'une ruse racontée par 
Pausanias, entre les mains de Phryoé qoi en dotait sa 
ville natale (4). On se représente Praxitèle .dans la 
eompaguie de Phryné, conetammojt ému4'une ivresse 
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légère, trouvant sans effort les formes exquises et les 
contours délicats, exéculaDt d'un ciseau &cile des 
créations Mtea pour durer. La reconnmssance de son 
amour et de son génie fut quelquefois insultante. Il 
osEdt fixer dans un groupe le triomphe de la moqueuse 
liétaire sur la matrone en larmes (1). Jl fit plus : il en- 
voya àOelphes la statue dorée de Phryné, qui fut placée 
entre celtes d'Archédamus, roi de Laeédémone, et de 
Philippe, fils d'Âmynlf^. Une protestation s'éleva qui 
appela la statue de Phryné le trophée de la licence 
grecque; maiscelul qui se plaignut n'étut qu'un phi- 
losophe, le cynique CratèsOl.LeBAtliémens et les au- 
tres Grecs laissdent faire: pour eux. le chef-d œuvre 
avait raisou. Péridès avait épousé la Milésienne Âs- 
paàe.; Socrate allait chez Theodote et lui enseignait 
l'art de se fEÙre aimer: les artistes étaient absous. 

Dans cette vie en plein air. lilirc. commune, qui 
rapprochait toutes le I 1 [ I t 1 
qualités et les déla l d q 1 

semble, un témoigna,, d 1 1 [ I 11 n 

sidûration dont ils jouissaient. Il fuut. pour le déve- 
loppement des qualités liobies ou Unes, la hautuui' 
d'âme, la générosité, la. dnlicatcsse. mi ensemble de 
couditions propices 

Les Phidias, les Pra t 1 1 Ap 11 t l t 1 t 
ont donc été à part imia la sucieiu grecque ; sans cum, 
ils n'eussent été ni les Jiommes, ni les artistes que la 

(1) Pl., B. H., xixnr, 19. 
(S) ATB.,xm, p. 561. 
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Grèce entière sâmira. Pois se semient-ilB p»inlB l«a 
singularités ou les libertés qu'ils étalèroni, s: le pres- 
tige de l'art n'eût en quelque sorte or66 pour eux des 
lois d'exception, conçues dans le sens le plus libéral 
et le plus complaisant? Â dâhnt de testes prêtas, il 
sort du rapprocbement des bits une impreesian pres- 
que ïTFésisUble, siutout quand db a en mb Athées, 
& partir de la guerre du Pélopotièse. Les artistes pé- 
loponésiens sont moins connus. 

L'intelligence des artistes grecs parait avoir été, en 
général, au niveau de Idur caractère, et la variété de 
leurs conntdsranoes âlait une nouvelle recommanda- 
tion auprès d'un public à la fois amoureux du beau 
et cuneux du vrai. Si Socrate et Fv-rrhon quittèrent 
1 mi \ii ciseau, 1 autre le pinceau poui' la philosophie, 
r, e^t =iins duute qu uiift voix k;s appelait lifi ifiiirs ate- 
liers fiur li.'K plMi'iis publiqiie.-i et sous les portiques. 
Mais leur i^lulosophie. celle do Socrate surtout, fut 
une lutte, et. on no lutte pas l'ontre îles SYslemcs pro- 
fonds ou subtils sans être arme jiar la medilation et 
par la science. Au ii' siècle avant J.-C. Métrodore 
menait de front la peinture et la philosophie, et. sui- 
vant Plioe. il excellait dans lime et dans lautreil). 
Quand Phidias, par exemple, exi'i^utait sa Minerve, il 
rendait aensililes. par des formes piLtstii[ue:i,quelques- 
anes des idées les plus anblunes qu aient agitées les 
pe^euiB de tous les temps; et tes Athâaiws, si intel- 
ligents quoique si légârs, durent comprendre la ruson 

(l)PL.,fl-.W.«IT,«, 10. . . 
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Bupérieure dont son imagin&lioii avait pris cânseil, et 
qui avait dirigé sa main. Les artisCés, coniine presque 
tous les dtoyens, tous les hommes libres, savment les 
poètes : Homère était le manuel du Grec. Us fiùsaient 
plus, ils rivalisaient avec eux et en donnaient dans 
leurs œuvres un commentaire vivant auprès duquel 
pâlissaient les plus éloquentes ou les pins ingénieuses 
explications des écoles. Cétatt le Jupiter olympien de 
Phidias qo'il MMt contemplâr pour se représenter an 
vif ces ncnrs sourcils, ' 

Qui font trembler tes deux sur leurs pAle^ ss^is, 

et jieut-uire aussi, suivant I^ssing, la chevelure Lm- 
mortelie qui s'agite sur la téte du souverain des 
dieux [il. C'était le tableau d'Âpelle qui rendait aux 
Grecs la Oiane d'Homère au milieu des nymphes : 
« Diane élève la tète et le front au-dessus de toutes 
ses compagnes; on la reconnaît sans peine, et cepen- 
dant toutes sont belles. » Pltntt l'ancien dit môme que 
le pmceau d'Âpelle semble l'emporter sur la poésie 
d'Homère (2). Qu'oît songe à ce qu'était Homère pour 
les Grecs, et l'on comprendra combiea ils devaient pri- 
ser, non seulement l'habileté, mais le génie profond des 
artistes qui, en le prenant pour point de départ, le 
continuaient ou le complétident dans leurs libres créa- 
tions. Les mathématiques, une des branches les plus 
essentielles de l'éducation anôenne, étaient &milières 

(1) LsssiNa, Laccoon. 

(E) Pl.. s. y., xav, 36.; — Hom., Od. n, IOS-IOOl. . 
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axa sculpteurs, aux archîtectea et même mx. pootres. 
Ainsi, Famphile, le premier poutre qui ait en toates 
les connaissances de son temps, dit assez yagnement 
Pline l'Anden, prétendait qu'on ne pouvait porter -l'art 
& sa perfei^oa sans connidtre l'ariûunétique et la géo- 
métrie (1). L'andiitecte Pythéns, an iv" âède avant 
Î.-C., allait plus loin. « L'architecte, dis^t-U, doit 
pouvoir exceller dans tous les arts et dans toutes les 
siàences, plus que ceux qui par leur acdvité et leur 
industrie ont porté à leur perfection un seul art et 
une seule sdence (2). • Vitrove, qui le réfute vive- 
ment, l'a peut-être trop pris au pied de la lettre. A ce 
compte, Pythéos eût encore été plus exigeant pour 
l'architecte que Cicéron ne le fut pour l'orateur. 
Croyons pliiWl que Pythéus deiDanditit seulement à 
l'archilcclL' la œniiaissiinr.i; Ji.'s prinripes des arts et 
des scienc(;s, et qu'il le voulait sujiénetir aux houimes 
spéciaux par ces vues géuùralds auxquelles ou ne s'é- 
lève pas quand on se limite. Mais qu'on soit pour ou 
contre l'explication de Vitruve, le renseigne ment de- 
meure précieux. Evidemment, les artistes grecs sor- 
taient de leur art pour l'enrichir ou le perfectionner, 
en s'adressant aux sciences et aux autres arts, et, par 
l'étendue de leur intelligence, par la variété de leur 
savoir, 03 méritdent de prendre rang dans l'élite des 
citoyens. 

Souvent ils étonnaient par la souplesse de leur tà- 

(1) Pl., h. 1T., xav, 38. 
Vus.,- 1, 1, la 
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lent. Phidias savait tenir un pinceau: Micon (1', Eu- 
pliranor ,2;. Protoiîcni' i3; L'tau'nt a la fois ptiintres et 
statuaires: rohvld,' -v et Mcojia-^ iMaient scuip- 
li'uc^ r! arduliTli's: 1,' s('ul|>lciii- CiiUiiiiiUiiii' tnmvait 
Il lii|jit m iiiilhi 11 I 1 iMil 1 ]iiij|Miiliuii-. d un 
oriln; nouveau .fil, Dr mi-m(i i,i!onard d.^ Vinci lit de 
la statuaife. Rapliael dfs 1 ariiliitiiclui'i! : Micliel-Augo. 
le génie artistique lo plus étonnant des ieuipa mo- 
dernes, excella dans la peinture, dans la sculpture et 
dans l architecture tout a la fuis. 

Ils se hasardaient même sur le domaine de la poé- 
sie. Oa a dqà parle des chants lyriques du Spartiate 
Gitladas; à l'époque de Péridès, Timagoras chantait 
la victoire qu'il avait remportée sur Panénus dans un 
concours de peinture, aux jeux py thiques (7} ; Parrha^ 
sius vanlmt orgueilleusement son génie (8). Le peintre 
Polyidus, qui ne nous est connu que par Diodore, était 
un poétfi dithyrambique (9). Id encore nous trouvons 
l'universel Hichel-Ange à mettre en rtgard des artistes 
grecs. Que valaient les inspirations des artistes grecsî 
C'est ce qu'aucun auteur anden ne nous apprend, et 
ce qu'il serait imprudent de «ondure de quelques vers 

(l)PADa., 11,6.1. 

I?) Pu, s. N„ nxY, 40, 4. 

(3) Pi.,. iS.,36. 

(4) PiDs-, n, 27, 5. 
P)Pad5., Tin, 45, 4. 
(6) Vmi,, IV, 1. 9 -10. 
p) Pl., n. N., HIT, 35. 
(Si AlH., HU, p. 643. 
(9] DioQ. Sic, *n, 46. 
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du Pdrrhaaiiis al peut-être aussi d'une inscription de 
Praxitfile. 

Si les artistes poêles sont rares, on compte un assez 
bon nombre d'artistes auteurs de traités. Ceux-ci 
donnaient en même temps l'exemple et ie précepte. 
Ainsi, on voit Polyclëte écrire sur les proportions du 
corps humain (1); Euphranor, sur les proportions et 
les couleurs (S); Âpelle et Hélautbius, sur là pein- 
ture (3); Xénocrate et Â)itigone,sur la statuaire (4); le 
peintre Aristodème, contemporain de Pbilostrate, sur 
les peintres célèbres (5). Les architectes semblent 
avoir plus écrit que les sculptetir» et que les peintr^. 
Ils avaient laissé tantât des traités spédaux, où ils 
analysaient des monuments élevés sous leur direction ; 
par exemple, pour n'en citer qu'un, le traité d'Ictinus 
et de Carpion, sur le Parthénon (6); tantôt des ou- 
vi'ages didactiques sur um partie de l'arcbitecture, 
comme rfn\ dp Silriiii-^ miv I'hi-H^v c\ d'Ar- 

[iùlius sui- l'onliv coriuibien 7 ; t.iul.jl, l'îiliii. des li- 
vros d'ensemble, l'omuii.' r.clui df Pyt.liéus qui portait 
le liire et qui rontitnail jK^ul-èlre la matipre du livre 
de Vitruvi; (8). Il est impossible de porter un jugement 
sur cette littérature dont il ne reste plus que deux 

(1) (litL[AN., Def. Bippocrat. et Platon, IT, 3, dU parMUig. 
(21 l'i... H. N., iiiv, 40, i. 

(3) Pl., sxiï, 36; — DioG. Liert.,iï, % 18. 

(4) l'L., H. N., siïiï. 11». 

(5) PaiLOsnt , /coii. Proiem. 

(6) Vira., vu, Praef., 12, 

(7) Vhb,, ib. 

(8) Vti»..i, 1. 
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phrases : l'uae du traité de Mélanthius sur la peiH' 
kire, vraiment curieuse et exprimant le caractère sé- 
vère de la peinture ^oyonienne : k II Ëiut qu'une sorte 
de fierté hardie et de rudesse circule à la surliice de 
l'œuvre, de même qu'elle ré^de dans les caractères »; 
l'antre du trwté de Pythéus sur l'architecture, (pi'on 
a vue pins hant. Ajoutons, pour terminer cette no- 
menclature nn peu aride, qne l'architecte Eippodamus 
traitait l'éternelle question politique, toujours à l'ordre 
du jour, de la meilleure forme de gonvemement (l). 
L'exemple est unique et digne d'être rapporté. 

Ainsi, les artistes crfins. s'i! (?st normis li'étendrfi h 
la classe enuere ce qu on ne sait purtmemment qus de 
quelques-uns. eurent une valeur personnelle qui ne 
pouvait passer inaperçue. Pendant que leurs œuvres 
devenaient la décoration et comme la couronne im- 
mortelle de leurs patries, ils étaient eux-mêmes de 

d n r I I [ r i 

t 1 I 1 bl t 

surtout par la multiple aruviie de leur génie. Ils sont 
pour nous les vrais Grecs, ceux qui ont coucuuru le 
plus efficacement peut-eire à 1 œuvre dont k Provi- 
dence avait fait le lot de leur patrie, et. en admettant 
que leurs concilovens naient pu les juger comme 
nous, ils avaient un assez vif instinct de la grandeur 
du rôle des artistes pour ne pas les méconnaître. On 
espère que la smte de ce travail montrera de plus en 
plus sur quel pied de feveur et d intimité la Grèce 

(l}'ABiBr.. Pot., Il, B. 
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plaça promplement les artistes jusqu'au jour où sgs 
destinéfis furent accomplies, et oii l'art ne lui survé- 
cut que pour parer sa chute d'un remarquable et su- 
prême éclat. 



CHAPiTiffi vn 



Rapporta des Artiste» avec les Cheb dM Ripabllques 
et les RoU. 



. DèB qu'il y ent de vrais artotee, les cliefe des répu* 
bliqoea et les rois les comprireiit, ou plutôt il s'établit 
entre les uns et les autras une inteUigence que pro- 
duisit et ([a'entretint la consdwce d'une amMtioa 
commune. C'est à la gloire qu'ils aUsient pss le grand 
ou par le beau. Ils sentaient que sur ce chemin étroit 
et rude, ils pouvaient se tendra mutuellement la main 
pour toucher la cîme. Ils se reconnaissaient comme 
les memhres d'une même femille. sépares par la 
diversité de leurs vocations, mais rapproches par le 
caractère élevé de Inw u'iivnt. 

Aussi les artistes ne paraissent-ils pas etnnueR des 
faveurs ([ui leur vieiincni d en haur. ot 1rs rois et les 
chefs des républiqu n I Ir en 

venant h eux et en 1 l 11 m te 

On ne remarque pas, en urece. cet air impenflux. 
tempéré ou couvert par. des caresses, qui parait dans 
le patronage d'un Jules U: un souffle heureux de dé- 
mocratie a porté les artistes au niveau des maîtres. 
Les rapports des arbsiesavec les cueis aes repmuiques 
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et les rois, marqnent, en quelque sorto. le point cul- 
minaDt de leur condition . 

n faut distinguer cependant la ijériode des chefs 
de républiques, des Cimon, des Périclès, et la période 
des î'Ois. des Alexandre, des Démétrius, des Ptolémées. 
Il est clair que sous des pouvoirs si différents par 
l'origme et par 1 exercice, quelle qu'ait été lafoveur 
des artistes, elle doit offrir des caractères di^rents 
qu'il importe de relever. 

Avouons d'abonl que.pour la première période, nous 
n'avons que deux noms d'artistes : PolygnoteetPhidias. 
De même, à la RenstissaQce, les noms de Léonard de 
Yind, deMiohel-Aoge, de BaphsSl, obaeardssent touB 
lee auliQS. Dons cas merTMllenaes rérélaUons ds la- 
beauté par l'art, la flaimiie sacrés ne s'arrête que sur 
lOt OD deux fronts; les autres m ont seulement des 
reflets, plus ou moins brillants, plus ou moins pUes, 
selon qu'Os s'approchent on qu'ils s'éloi^ient dugénie. 
Hais lorsqu'on parle de la lutute position des ar- 
tistes, <Hi doit toujours entendre les grands artistes, 
n'ouMions pas que ceux-ci a'oat pas ^vaillé seide- 
mentpaur^ux-^nâmes,' et qn'ib ont nécessùrement 
servi les intérêts de la classe dont ils étaient le suppême 
honneur. Enfin nous traitons des rapports dps artistes 
avec les cliols d'l']lals et ies ruis : les princes {prin- 
cipes] dus réi)ubli(|ues et dos empires no peuvent 
.«jalner Imirs pairs que dans ies.princcs de l'art. 

Dans une de sck brillantes expéditions maritimes 
sur les côtes de Thrace, Cimon s'était emparé de 
Tfaaaos, et U Bmit eu le temps d'y recotmdtre le pre- 




mier en date des peintres grecs, signalé peut-être anx 
Athéniens par sa renommée, Polygnote. Le chef de 
l'aristocratie athénienne, opulent, avide d'une p(^u- 
htrité noble, voulait appeler les arts àdécorerÂthâues 
vietoriense. Pois, il est permis de le croire, la génie 
de Polygnote lui semblait digné d'un plus grand 
théâtre, et il ramena sur ses navires l'artiste thamen, 
comme un des plus beaux prix de sa conquête. Une 
étroite amitié, issue de la conformité de leurs carac- 
tères et de leurs goûts, Ira nnît bientôt. L'arUste et 
l'homme politique avaient le cœur haut fdaoé : Cimon 
ne voulut rien de 1» l'épublique pour les fonctions 
qu'il remplit uu les services qu'il rendit à l'iÉtat (1) : 
Polygnote [)eignit gmtuitement le Pécile. L'un et 
l'autre, cependant, a^ssitient encore moins par dés- 
intéressement civil que par (ligniUi aristocratique. On 
le comprend sims peine de Cimon : Polyfçuote, em'ichi 
ît Thasos, inspiré par les grandes ronceptinns d'Ho- 
mère, naturel lemenl porté il l'expiessii)]! des senti- 
ments nulles. iili'cmiisHait, en reinsani tout salaire, sa 
glorieuse inilrpendanoe. On ao ivprésente Polygnote 
iionseillunt Cimon lorsqu;^i.'elui-ci " embellissait la 
viilede lieux de rwanion élégants, qu'il plantait l'agora 
de platanes, qu'il transformait -te 'terrain aride à» 
l'&oadémie en un frais b(»qneti'"q(i% y -e^m^iSe^ 
aSAoBmffBnii la course -et^-des^'prottiâi^ftv^iOâ^nh^ 
géb't^tniWiftjen «ausota-^iei^i^ «o^'4éK yemt^ 

(DPLor-.'Oiin., X, 10. 
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son illustre ami le Pécile, le Théseion, le temple des 
DioBcures. On les voit se délasser, l'un des discussions 
de la place publique et de la fatigue des expéditions, 
l'autre des grandes compositions qu'il inaugure, dans 
une vie él^ante, embellie par le luxe et ammée par 
les plaisirs. Pol^otâ se mêlait à la troupe joyeuse 
qui se [^essut autour de C^mon. < Il était, dit H. Beulé, 
l'amant d'Elpînioe, sœur de (Smcm, fille et petite-fille 
de rois. Loin de cacber sa paa^on, Slpinice ea-tÏTait 
vanité; elle se feisait pmndre sur lœ mors da Péole, 
afin de consacrer publiquement et ses traits etlagloïre 
d'être aimée par un grand artiste. Veuve du rii^ 
Caillas, instruite, intelligente, s'affiranchissant deslcue 
du gynocce. pour montrer aux hommes qu'elle était 
digne il f! converser avec eii>!, Elpinice fut pour Cimon 
cl jumi' l'ulygutiti;, ci; que fut plus tard Aspasie pour 
Véricl(';s et pour l'hidias i2). » Polygnote parait suivre 
le sori (le Cimon et iiarla^er sa rlîspr.'ice. A peine 
quelques |ilu'ascs éparses nous montrent ce grand 
peintre : on resiitue sa physionomie plus qu'on ne la 
retrouve, elon aime pourtant à le remelire en liiULiére, 
parce qu'on voit on lui un précurseur lic PhiJias. 

Pliidiaa et l'ériclès, quels bciiux noms, associés dans 
une même gloire! Ils sont demeurés le symbole de 
l'alliance fraternelle entre le génie politique et le génie 
artistique. Péridôs est plus qu'un Cimon. Cimon veut 
9urt«ut embéllir Âtbènes, en ^re un séjonr agréable 
et s'attacher ses concitoyens par de magnifiques libé- 

^ Revut detDeuaMnidaii IspeintrePoIjgnote, l"jMv.l8e3. 
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ralités : Eupatride aimable, généreux, intëliigent, il 
borne son ambition au présent, si ce présent est heu- 
reux. Périclès voit plus loin, répétons-le à sa gloire, 
etil travaille à l'ÂQiànes de l'avenir, n arèvé, ce n'est 
point assez, llaconçu le pkn d'une villed&nalaquella 
l'esprit grec dira à la postérité son de^iier mot, et 
qui, au milieu des vicisutudeH de l'hégémonie poli- 
tique, conquête passagère d'Athènes, de Sparte ou de 
Thèbes, s'imposera toujours à la Grèce comme sa 
cc^itEde intellectuelle, n lui &nt donc, pour acoomplii 
son dessein, des œuvres où le génie d'Athènes se 
manifeste avec une periëction qui l'exprime tout 
entier, et sous une forme qui résiste aux atteintes du 
temps; il lui feut, en un mot, des monuments qui 
soiont lies types impérissables. Quelle hauteur dans 
l'ambition et quelle audac'e ! Mais l'ériclès a renoontrô 
Phiilias, et il a recuunu en lui l'auxiliaire désiré que 
les dieux mêmes lui envoient. L'idée que Périclès 
conçoit dans son vaste ensemble, peut-être dans ses 
traits généraux. Phidias lient de son génie la puis- 
sance de la réaliser. 11 y a plus ; les rares facultés de 
Phidias ne peuvent être à l'aise et se développer iout 
entières, que si on leur ouvre une carrièro h l'entrée 
de laquelle hésiteraient les plus résolus. Pénclès est 
atissi nécessaire à Phidias que Phidias à Périclès. Alors 
se forme entre ces deux hommes une union indisso- 
Inble, pour aller à la grandeur.età la gloire, eniaisant 
la grandeur et la gloire de leur patrie. C'était la pie- 
mière fois que l'exemple d'une.eatente si noble dans 
son principe, « intime dans ses relations, si persévé- 
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rante dans son progrès, était donné au monde, et on 
ne voit pas qu'il ait étô renouvelé. On est en présence 
d'un &it unique. Périclès semble pailager son temps 
entre le plateau de l'Acropole et l'Agora. Void une 
anecdote qui témoigne de l'intérêt passionné avec 
lequel Péridés suit lea travaux. Un des artistes, le 
plus actif de tous, vient de tomber d'un échafinidage, 
et is& médedne l'ont condamné. Périctès est abattu, 
lorsque Minerve lui apparaît m aonge, et lai indique 
un remède qui a bientôt guéri le malade. A'm- 
sntel existant d^à, s'élève, sur l'ordre de Périclés, 
une statua de Minerve Bygie, et te bmit circule que 
la déesse elle-même met, en quelque sorte, la mEÛn à 
ces monuments qui l'honorent (t). L'argent ne man- 
quera jamaie anx artistes. Les ennemis de Périclès ont 
beau crier ■ qu'il prodigue, pour dorer et parer 
Athènes, les sommes destinées à la guerre; qu'il 
couvre la ville do statues fX de temples de mille ta- 
lents, ainsi qu'on met des pierreries au cou d'une 
femme frivnifi, » Périclt'S m souttre pas que l'œu\Te 

pond qw. i\u mniiumt uii Athènes protège les alliés 
en assurant la liberté des mers, elle a rempli les con- 
ditions de son contrat (2). iînfiQ, Périclès fait ouverte- 
ment de Phidias son ami, et on ne tarde pas à savoir 
que personne peut-être n'a plus d'influence eut 
rbemme d'État que lé giand artiste. Ce n'est pas là 
une copjeotnre ; Plutarque, peu JavoraMe en général 

(1) Plot., Periela, xnt, 10. 
(S) Pun., 
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aux arlîsti.'-, [i.m-, ![■ dit cxpivssùmciit [!;, Ne com- 
prend-"n !ii;Li(ileii:i:!t l;i ]iiisii.ion exceptionnelle 
que l'amitié de Périmés trtiait, tsu quelque sorte, pour 
Phidias? Dans les travaux àit l'Acropolfi, Phidias n'é- 
tait pas seulement un artiste privilégié, mieux traite, 
parce qu'il avait plus de génie : il était le suprême di- 
recteur de l'entreprise (S): Il ajoutât à une lâdie 
lourde, à une tâche accablante pour tout autre que 
pour lui, celle d'animer du même eâprit, de conquérir 
aux mêmes vues^ de remplir d'une généreuse émula- 
tion des artistes assez émlnents pour ne relever de 
personne. En même temps que par sou activité il foi- 
sait du Parthénon s<hi œuvre, il servait la politique de 
Péridés. Ces immenses travaux occupaient, tenedent 
eu baleiue, mettaient dans l'aisanCe une bonne partie 
de la population ouvrière d'Athènes, les tisserands, 
les brodeurs, dont les tapis et les tentures élégantes 
ornaient les temples, les charpentiers, les maçons, les 
fondeurs, les ouvriers sur or et sur ivoire et d'autres 
encore. Chaquo métier clait représenté comme par une 
petite armée (.')), et l'iiidijis réussissait à les remuer du 
mèmesoufile qu'il eoiumuuiquail aux artistes, ses eui- 
laboi-ateurs cl ses é^aux. Il o.^t diffitile de déterminer 
le caractère (le cette action; mais on |it;ul croire qu'elle 
fut |ilulùl due à l'iulluenee du géiiîo, à un enthousiasme 
commun pour la gloire d'Athènes, qu'à une autorité 
imposée, et qu'elle fut surtout une impuHon acceptée 

(1) Plut., ibid., xiu; xiii. 

(2) Plut., ibid., inf. 

(3) Pun., ibid., xn. 
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librement, suivie avec intelligmcc, Copfindnnt suc- 
cès même n'eûl peul-êlre pas suffi à souL(?nir Phidias 
contre les diiEcdUis al Ic.j j;il(iusii!>, s'il n'iiMiil eu. en 
quelque sorte, à oitf il'' Ini ■ries l'imimc un appui 
qui ne manque jamais, l'ci ii li's, r[: .-H'.ji. .ijifiL'Ie par 
les comiques l'Olympien, semblait vonloir imprimer à 
sa vie le caractère de sévérité majestueuse que Phidias 
donnait à ses dieu>;. On se rappelle le beau portr^t de 
Plutarque : a Périclès avait l'âme haute, le langage 
noble, pur de toute bouffonnerie triviale et cherchée, 
une pUysiouoinie grave, dont les lignes fermes n'é- 
tiuent jamais amolhes par le rire, une démarche réglée, 
un vêtement àmple que ne dérangeait jamais la pas- 
sion dans la parole, une voix calme, un ensemble de 
qualités qui frappait d'admiration (1). » La &miliarité 
d'un pareil homme avsut de quoi relever Phidias; l'un 
et l'autre en butte à l'envie, ils se consolaient des pe- 
titesses de la foule en s'entretenant sans doute des 
hautes vérités qui allaient avoir pour interprètes So- 
csote et Platon. Faits pour concevoir et pour exécuter 
de grandes choses, ils s'encourageuent par de libres 
.confidences : Périolés révélât à Phidias tes combinù- 
sons de sa politique, et Phidias décrivait à Périclès les 
formes divines qui s'imposaient à son imagination. Les 
conseils se mêlaient aux (îpiinchements; et, grâce au 
tact universel du génie, l'artiste pouvait redresser le 
politique et le politique éclairer l'artiste. Périolés, par 
exemple, gui avait appris i conn^tre les Athéniens, 



(I) Pur., Par., XXXI. 
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mettait Phidias eu gunle contre leur humeur soupçon- 
neuse ot iléfiaule; il le dédiluit à placer l or des vête- 
ments de sii Miucrve de. telle sorle qu'on pût le défa- 
cher et le peser. L;ai> si i-lroile iiiiiuiité n'écbaiipait 
pas aux enaemis de Péi-icle-iqui. irusiuilpasl allaquer 
en lace, le frappaient lâchement dans son ami. Mais 
nous le retrouvons près de Pliidias à l'heure du péril : 
il l'assiste de sa présence et de sa parole. L'accusation 
de vol qu'il avait prévue n'a pas épargné Phidias, et 
oa somme l'arUsle do se justifier. Péridès, à son tour, 
ordomie aux. accosatâtira de peser l'or, et il les con- 
fond par leur propre témoignage qu'ils ap peuvent 
refuser à l'évidence (i). Âus^, de m^me que la o^pa- 
munautô des vues et la sympathie des caractères ont 
uni Fériclés et Phidias jusqu'au bout, la postérité les 
unit dans son admiration, et elle ûme à les regarder 
ensemble, au point le plus éclairé de l^toire d'A- 
thènes, éf^aux aux plus grands et, comme dit Mon- 
taigne, maîtres du dueuy d'un beau siècle. 

Quoique Péridés n'ait admis que Phidias dans son 
intimité, il n'en faudrait pas conclure qu'il s'est mon- 
tré indifférent ou dédaigneux pour la pléiade d'artistes 
qui se pressait autour de sou ami. Dans une page bril- 
lante de son Torso, Ad. SLilir nuus montre la maison 
de Périclcs servant de centre aux philosophes qui vien- 
nent y exposer le résultat de leurs recherches et met- 
tre les artistes sur la voie de créations nouvelles, aux 
architectes Ictinus et Hnésclès, qui montrent, l'un ses 



(1) Plut., P«-., xui. 



dessins du Parthénon, l'antre son projet des FropyléeB, 
à Phidias qui apporte ses esquisses des sculptures du 
Parthénon et des statues de Minare et de Jupiter, 
sans doute aus^ à Alcamène, Agoraoïit», Qecetes, pen- 
dant que Périclès examine, conseille, approuve et que, 
présidé parÂspasîe, alors dans tout l'éclat delà grâce, 
de la politesse et dé la beauté, l'entretien garde le ton 
exquis de l'urbanité attique (1). Aussi les artistes, re- 
connaissants, on peut le croire, de la protection de 
Périclès, sauvent-ils dans les statues qu'ils en font à 
l'envi les défeuts de sa personne : ils lui donnent un 
rasque iinur flissimiilpr sa U'-tc. allongi'ii cl sans pro- 
porLionra). I^téailas h: re|iréseiil(' iiM^c uni: noblesse 
digne de son siiriioiii d 'Olympien 3\ l'oiir ti'ouvef 
maintenant ili's ra|)|iiiili; mh-c. les iU'Iisli's (il liw chefs 
d'État qui nipjK'lluul ilo Phidias fil d.- l'ériclùs, il 
faut desccndn: jusi|ii';( l'ejioqiu' d'Araius. l.o peintre 
Néalcès fnt sui] ami 

Uc seul fait scuibUt on désacr-onl avui' ics jirécé- 
denfs ; il est assez rui'ious pour n'iHrc jias omis : 
« Alcibiade, dit Andocide, emmène chez lui le peintre 
Agatharehus et l'oblige k décorer sa maison. En \-ain 
le peintre. le supplie; en vain il lui représente qu'il a 
d'autres commandes qui pressent et qu'il ne peut se 
charger d'tm si long travail : Aldblade le menace de 
l'enchaîner s'il ne se met promptement & l'œuvre, et 

(1) Ad. Stjimr, Torio, 1. 1, p. 149. 

(2) Plut., Per., mi. 

(3) FuN., B. S., xxxiT, 19, St. 

(4) Pun., Àrat.,xm. 



égalharchus VexéiMte*. R Ae paryint à s'échapper q«e 
quatre mois après, en trompant la snrTdllance de ses 
gardes. Alcibîade poussa l'impudence jusqn'Sl lui re- 
procher de lui avoir &it tort, et il le menaça pouar 
avoir abandonné son travail (1). » Remarquons que 
l'anecdote se trouve dans un pliddoyer contre Àlel- 
biade; que celoi-ci avait, dit-on, h se plaindre d'Ags- 
tharohus qu'il avait surpris avec sa maltresse, et que 
lien ne prouve qu'on ait appUnâi à cette maiilère 
sommaire de ssfnirejustico.Agathairchusélait un assez 
mauvais puinlre, qui a\ait la sottise de se \-anter de 
puinili'c vite: el il esl possiljlo que le fongueux Ald- 
h\!ii\c ait voulu venger de re raiséraijie rival, il laiit 
(loue ne [VJi~ lirendre à la leltiv riiiïlonedc d'Ando- 
cidc, (^n gardiT le l'onil et nr piip tii'Pi' il' l'oiidusion 
d'un lait isolé. 

Quand la Gi écu devint une liraviiic - ijiiieydunîenne, 
Alexandre et ses successeurs appelèrent auprès d'eux 
Ip.s arlisles grées; ils voulurent se les attacher parles 
faveurs et par la mî^ifieence. On avait déjà vu Ar- 
-chêlaiis réunir à sa cour Euripide, Agatbon, Zeuxis, 
Timolhée ; Alexandre renchérit sur cet illustre pré- 
cédent, et l'on peut (lire que son osemple fît loi. Les 
princes macédoniens sentainnt qu'en dépit de leur 
puissance, de leur richesse et de leur gloire, il y avait 
sur leur nom la lâche de la barbarie, que les Grées 
vaincus recoanaissaîent seulement en eux la bmteîe 
supériorité de la forœ, et qiie, pour être encore m<mts 

(I) Anqooid., tn Àlcib., t 17, éd. Bekb«r ; — Dbu-, m Mi4„ 
■p. 605, éd. Bekker et Scfaoi; f.;— Pldt., JÎci'0., xti. : '''' ' 
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lea maîtres que les che& de la Grèce, il feUait devenir 
eux-mêmes Grecs par l'eaprit et par le goût. Protéger, 
enrichir, encourager lea artistes, c'ét^t se montrer 
capable de les comprendre et digne de l6s employer; 
c'était gagner le cœur de la Grèce, qui vayEÛt ses en- 
^ts de prédilection, les gardiens et les dèposit^res 
du beau, mis en élat d'en varier encore l'expression 
et d'en perpétuer la royauté. Ainsi, la politique, une 
politique noble et intelligentfi, semble avoir formé le 
premier lien entre les princes macédoniens et les ar- 
tistes. Ensuite, ces princes, et Alexandre avant tout, 
ne sont pas des esprits médiocres rieur naturel souple, 
énergique, passionné va droit au grand, el ils arrivent 
par l'instinct du grand à l'intelligence du beau. Peut- 
être y a-t-il là un point important dans notre sujet. 
Périclès, par e\emiile, aimait une belle œuvre d'art, 
simplement parce qu'il y reLrou\ ait la forme sensible 
d'une idée qui était en lui : sun admiralion était pro- 
fonde, sans cesser d'être tranijiiille. Il semble, au con- 
traire, que chez Alexandre l'adiniratiou ait été mêlée 
d'une «urprise qui éclalmt dans les transports de l'en- 
thousiasme : son âme, en quelque sorte conquise par 
le beau, ne pouvait contenir les émotions qui la rem- 
plissaient. On reconnaît l'homme qui versait des 
larmes en lisant Homère. Cette passion nous frappe 
en même temps qu'elle nous inquiéta. Nous crugnons 
qu'un Alexandre, après avoir mesnré snr lui-même la 
poiasasce dn beau, ne soit invinciblement poussé à en 
iaire un instrument de sa gloire et ne porte attànte à 
l'indépendance, qui est pour le beau un besoin autant 
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qu'un droit. Alexandre porte en lui un immense désir 
de gloire ; il marche à la gloire avec une incomparable 
grandeur, mais il ne vit que pour elle. Quelle fougue t 
quelle exaltation dans le succès 1 quel abattement dans 
la douleur! Il n'y a pas pour Alexandre une heure de 
paiK, une heure où l'hiiLiiine, lenaut en quelque sorte 
en muiu ses puissantes facuUùs, les dir ige vers le hut, 
au lieu d'y courir traîné par elles. Peu de pages le font 
connaître comme ce passage de Plutarque, après la 
mort d'Héphcstion : a Pour témoigner sa douleur, il 
iait couper la crinière à tous les chevaux et à tous les 
mulets, abat les remparts des villes voisines, fait met- 
tre en croix le médecin de son ami et supprime dans 
le camp l'usage des flûtes ainsi que toute la musique, 
jusqu'au moment o(t U reçoit un oracle d'Ammon qui 
ordonne d'hoaorer Hépbestioa et de lui oStir des sa^ 
ciificea comme à un héros. Il cHerche dans la guerre 
un remède à sa douleur et part comme pour une chasse 
d'hommes : il soumet et égorge en masse les Cosséens. 
On appeltût cette boucherie : ua sacrifice aox m&nes 
d'Héphestion. Puis il veut consacrer au tomheau et 
aux ÊiaérsiUes d'Héphestion près de dix mille ta- 
leuts (1). > Y avait-il dans ce sauvage emportement de 
la douleur une rivalité secrète, mais déplorable avec 
son modèle Achille! ou plutôt n'était-ce pas le baiv 
bare, nourri au milieu des montagnes de la Macédoine, 
qui reparaissait sous le Grec, façonné par la disdpline 
d'Aristolfi? Nous n'oublions pas les arKstes; relever 



(I) PlVt., Àteai.f LXn.' 



quc'li|URy-ims th:?. traits |inrii'i|-jiiLi.\ du caniciere d A- 
lexaiidre. c.est iairn jin-ss^iilir cp i\n il sera pnnr eux. 
Son enlhousiasmt; wlatmi jiLii' di's liberalilcs et par 
des distinctions: eu cittranl dans 1 ali.'lifn' des artisti's. 
il quittera 1 nrmifiil de la toiilfi piiissani'n cÀ. 1 tînivri'- 
oicnt do, la -vicluiiv: i! ne sera que le preiiuer ul Itt 
plus sinœrr, de leurs admirateurs. Mais il faut ledire : 
il recevra d eux plus qu il ne peut leur donner. Il 
n'aura jbs, tont concoiirt à le prouver, ces éloges partis 
d'une ftme qui eût pu être celle d'un artiste et qui 
paient un auteur de sou œuvre, parce qu'ils la jugent. 
Voir son Idée répétée dans une autre înteUigence 
, comme dans un miroir excellent, il n'y a rien au-delb, 
et voilà ce qni Phidias à Péiidès. Alexandre n'est 
Grec que pur adoption. Cependant, il sera guidé par 
-une certaine droiture de tact, naturelle ou acquise, peu 
importe, et il saura bien sourire en entendant un Di- 
'nocrate. Hais la passion menacera sans cesse d'éclip- 
ser le discernement, et les habiles, roinme Apelle, 
feront valoir le génie de l'arlistc par ladiT-isc du cour- 
tisan. La position des artisins m'i .i lu illunic l'i surtout 
frui:lueuse; la grandeur ineivL'ilkiusif du ]irolectuur 
■leurenvoilm l'incompétence; mais ils perdront peut- 
être en dignité, en inflépeiiriaiics. en satisfaction inté- 
rieure ce qu'ils aurjint ^-.iizuk eu éclaL 

VcuL-eii jui^cr par un seul fait des rapports des ar- 
Lisies avi;e Ale>:an(lrii? Lysi[<pn, Apelle, ['yrgotélès 
l'ont, ravi en lui préseaUtnt de lui-même, diacua dans 
leur art, une vive image de ce qu'il était ou de ce 
qu'il voulait être. Par im édit, il feit de Lymppe son 



st(itiuiirP:il'Aii,'ll(>,snn |.ci)ih tv lU' l'vfpdtélès, son pra- 
v.'LiL' iju ùliv, ni il inli.'nlil l: l-j'jà li.'s auil'es de repro- 
duire se- iruils ■}). Voilà ilone iiriistes invealis 
d'uiio ibiiflion Oii f|iirl(|iu! sorli' nflicieHe. el mis en 
possession d'un uioiiujiule 1 N'v u-l-il (nis dans cet en- 
thousiasme quelque chose d'un peu étrange ol surl.ouf. 
de juvéinilB? N'étaitKie pas décourager 1 emulatinii el 
rabuBser l'art eu l'ideDtiâaut avec Irais arlisles? 
Alexandre oe pooYait-il trouver une rér^mpense qui 
honorât Lysippe, ApelIe.Pyt^télès, sans exclure per- 
sonne, et qui, on ose le dire. Ht mieux proportionnée 
à leurs succès ? Mais il manqua de mesure, et les ar- 
tistes grecB furent peut-être aussi surpris que glorieux 
de leur privilège. 

Ils se sentaient invités, entraînés presque h dései'ter 
ou à quitter le plus souvent l'ancienne voie de l'art, 
pour entrer dans une voie nouvelle : celle du portrait 
ressemblant. Après avoir créé des dieux, il likUait co- 
pier des hommes. Sans doute, un portrait sera encoi'e 
une œuvre de Renie, si l'Sme y respire, s'il exprime 
fil uij iiuil cdim-lt:i'e individuel; mais su Leaulé est 

toutefois ijue le purtrait d'Alesandre ménageait heu- 
reusement la transition et rendait leur missiim non 
seitleaient sca^lable,- mais parieuse* pour Apelte et 

(1) Pus., ff. N., vn, 38; — Cio,, Fam.fV\ 12, Î3; — Hoiut., 
Ep. n, 1, S39; — ÂdSuN., Ea:pad, AUa., i, IG, 7.- 



pour Lysippe. Quelle tâche que de rendre sensible 
cette ômo impétueuse, passionnée, sans cesse active; 
ce génie occupé des desseins les plus profonds et les 
plus vastes, celte volonté tme/. puissante pour se ren- 
dre maîtresse des i^vcmniients ! quelle plivsiouomie 
complexe et mobile, si Uni île seulinieuls différents 
ou contraires venaient la uiudilier à chiiijue instant I Et 
l'on sait qu'Alexamlrc tilalail sa fougue nu même degré 
que Philippe enveloppait sa dissiniulatiun. Puis ve- 
naient les détails importants qu'il fallait sauver ou 
fondre; Alexandre tenait les yeux levés en inclinant 
le cou : on tournât ses regards vers le del comme 
-vers sa demeura. Il avait cUtns l'cdl la mollesse hu- 
mide de la jeunesse passionnée qui contrastait avec 
sa vigueur màle et léonine : on communiquùt à son 
air l'éner^ sans lui ôter la grâce (1). Les portraits 
de Lysippe et d'Âpelle, s'ils étaient dignes d'Alexandre, 
s'ils raoonttient Môlement cet homme extraordinure, 
pouvaient figurer à câté de l'Eracule et de la YénuB 
Anadyomène. Les compagnons d'Alexandra brillûent 
par la beauté de leur figure et la noblesse de leur port, 
jointes à leur force physique et intellectuelle : on eût 
pu croire, dit Trogne Pompée, que leur maître ne les 
avait pas choisis d'un seul peuple, mais de toute la 
terre. Lysippe pouvait consentir 'à Êiire leurs sta- 
tues (2). 

En se représentant l'âme d'Alexandre, on crait y 
lire la joie, l'enthousiasme, l'orgudl qni la ren^lis- 

(1) Plut., de Atme. virt., p. 661. 

^ Thos. Pomp., dt« par SfUR. t.n, p. il. 



saient i la vue de ces chefs-d'œuvre. S'il n'avait pas 
d'Homère pour chanter ses exploits, pour écrire cette 
Iliade et cette Odyssée qui furent sa vie, il avait un 
Apelle et un Lysippe. Leurs tableaux et leurs statues 
lui assui-âient même la durée de la plus fugitive partie 
de l'homme : la persomie, l'attitude, la physionomie, 
n avait le dnnt de compter sar le génie des artistes 
pour protéger le bronze ou la tablette de bois coatre 
les atteintes du temps ou les outrages des hommes.- 
Âus» a'était-il pas it l'yard de Ly»ppe et d'Apelle 
un Alexandre, mais un familier, un ami. L'or ne loi 
semUait pas snfSrs & les payer; il folkit leâ coniiuérir 
ou plutàt les intéresser à'sa gloire âi' s'bnrtiaoisant 
avec eux, en les oaiessant; en lès gagnant ' B était sans 
oédse dans l'at^er d'Âpélle, oéeapé k'8t0x& le pin- 
desn fodlâ et créateàr, R eût vonlo- midti^i# prinf 
lui les occasions d'tm nàuf ean chef-d'œuvre. Aina, il 
a une concubine merveilleusement belle, Campaspé : 
il invile Apelle à la peindre nue. Mais à la vue de ces 
formes parfaites, qu'il admirait avec la liberté d'un fe- 
milier et l'enthousiasme d'uo artiste, Apelle s'enflam- 
ma pour Campaspé : jUexandre s'en aperçut et la lui 
donna (1). Nous extasierons-nous ici avec Pline sur 
l'empire qu'Alexandre sut exercer sur lui-même? Ra- 
baisserons-nous la munificence royale en la mettant 
sur le compte d'une fnndeur qm en dimmuerait le 
prixl:Ntti»'8knoità Inieoit'Cioirefq^tieitiâdrecMeHnui 
l'eminre du génie d'Ap^, sacnfla le plaisir des sens 



<1) PuM., E. jr.,iïnr, 3e. 



- lao — 

M'art par un de ces bmagucB monveiaeBte gui né pajv 
tent que des âmes' pasdoniiéea et géa^nsea. G'étaîl 
raffermir le pinceau dans la main tremblante de l'ar- 
tiste (jue de lui ùler, yinr une faveur inespérée, le 
trouble et l'agitiition ilu désir. 

Que sui'ûul les urlisles eu |)i ésence d'un mailre si 
puissant, si liijéral, si t^viiiid, si avide de gloire? Les. 
uiis. i-(iiiiuii' Iivsippe ^el je cruis i.|ui; ce fut le petit 
nombre, i|ue Iyysi|*[)e même deuioura uiie uobte ex- 

s\\)\>i:' Vji! mel à la uiain (l'Alcxsindre ((u'iiiie lanœ, |ioiu' 
montrer (pie la Li'avoure est la source de Sii véritat)le 
gloire (1), En quittaiat Sicyone, il a empi>rlé l'austère 
di'olture des maîtres doriene. Les autres sont d'ha- 
biles courtisans ; Apelle l'Ionien leur sert de modèle.- 
Gapahle de générosité, d'élévation, il est avant tout 
mobile, séduit par le luxe et les plaisirs, flatté de l'at 
miié d'un cooqaénuit, égaré par la reoonnaûsajoee, 
dominé par l'gscâiidant du génie. Lu! , il représaite 
AleitoOclF^ la foudre & la main (2^; il le plate dans da 
flatteuse» et ingénieuses oompositions : Alexandre et lai 
TictcSre; Alfflcandre sur un c]m de tiiompUeqos suit 
la Gueme les mains liées derrière le dos (3). Peut-ôtre 
même ces caresses sonl^lles moins l'e^ d'Une &Î-' 
ïileese d'âme que les surprises d'une inspiration qoâ 
sa conscience ne juge pas. Dans le porkait d'Alexan- 
dre tenant la foudre/ on' adoiimit le^ isocourci de ]$.■ 

(1) Pi.i:T., di: II. Oïii-, miv. 

(H) Purr-, id., iù. 

(3) Pua., B. If., SUT, 36. 
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main sortant |ioiir ainsi dii« du tableau ; qni sait st' 
.■V^fillc, n'dvail pas èlO pris tout lo prcmipr on le con- 
cflvaiil cl on ri-\.'i'iilaril ? Oui, Tari qui se mêlait au 
calcul en atUiiiiuiil la vulganli^. I.u (loinlru. ilar d(i son 
art fit nmitre (ianri son tlfiiniiiiLC, sn retrouvait (lai'lbis 
dite A|telle. (Vesl bien lui i[iii, emiiL^A par lU: u\;\U- 
droilcsobsni'vationMd'AloNandre. lui monlr.iil du ilinisx 
ses hroyeui-s île couleurs : « vnis-ln iifi-^, lui di^-^ut- 
il, 'lu'ils rient d(i fentendre (1)? ii A]jiv^ les arlislps 
courtisans, je placerais les artistes singuliers qui comp- 
tent sur lies excentricités étudiées ou naturelles pour 
s'attirer la faveur d'uu souverain extraordinaire. Qui 
ne connaît l'architecte macédonien Dinocrateî Vanu> 
de Afocédoine en Asie à la nouvelle des édalants suc- 
cès d'Alexandre, on l'a l^t attendra pour le présenter 
au roi. Dlnocrate aimit une . haute' taille, une Ûguvè 
avantageuse, un grand air de dignité répandu sur tout» 
sa personne. Nu, le corps frotté d'huile, une conroïinff 
de peuplier sur la téte, une peau- de lion pendant de 
son épaule gauche, une massue à la main, il s avanç» 
devant le Inonnal li Alexandre qui renuait la lustice. 
Le peuple s etonni'.: Alexandre fan approrht'r 1 archi- 
tecte. On sait la nropnsition de iimorrar'i. qui voulait 
ail \. I 

la,-|uull,î .\lpxan.lrp i-cavln .v. pn.j«l ans.-i alisimlo que 
gitrantesqueiJi. Maisialortune ne Dinoi'raleeiait fane. 
Alexaaure ne détestait pas les fbhes grandioses: il 
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garda DinoRrate auprès de lui, et il l'invita plus tard 
à se donner carrière dans k construction d'Alexan- 
drie, puis dans les funérailles d'HéphestioD '1;. Enfin 
viendraient les (irtistes servilps. nui obéissiint aux ca- 
prices d'un maitru absolu ou qui les préviennent. Ce 
sont eux, sans doute, qui. lorsque Alexandre a pris 
rbaJ]itude de porter, même dans ses festins, la robe 
de pourpre d'Ammon i2). se chargunt de le représenter 
avec les attributs du dieu bbyeo (3). Ils prostituent 
l'art à ta toute-puissance et à l'orgueU insensé qui fait, 
tache dans la gloire d'Alexandre. 

Ainsi, les artistes parussent déchoir en s'attaohant 
& la fortune du conquérant. Tous ont la richesse; quel- 
ques-uDB, avec la rîdiease, la foveor et les caresses de 
l'intimité. Hais dans le mouvement qui' entraîne 
Alexandre et qui se communique à tout ce qiû l'en- 
toure, ils perdent la libre direction de leur talent et 
le calme, si propice & la conception et à t'achèveuent 
des grandes œuvres. Sans doute, Apelle et Lyûppe 
n'accompagnèrent i»es Alexandre dans tout ie cours 
de ses expéditions; d'autres le firent, et on vit des 
artistes compris dans la suite d'un roi. Les lonanges 
mêmes, plus ilatteuses que délicates, dont ils étaient 
l'objet, n'étaient pas sans péril. Apelle faillitles payer 
chèrement. Il yst ii croire qu'elles avaient déplu à 
Ptotémée, et que le roi d'Ëgypteavailgardé ta rancune 
du générât d'Alexandre. Les articles, jaloux d'Apelle, 

(1) Fim-, Aha., t.sn. 
{et AiBMH., in, p. 537. 

^Clbi.Ai.., Pmr.,f.4S,6i.Potitr,ài6firLamanJLaoi!emi. 
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Aiitijihile ii liiuv tête, songsnt à exploîtfir ce riissenti- 
ment contre leur rival, qu'une tempête u poussé dans 
le \)Oii d'Alex au cl rie. Ils gagaent le fou du roi, qui 
invite Apelle à diner au nom de son mcdtre. Ptolémée 
s'inilignc et Itti montre d'un geste les ofGciers dont 
aurnu n'a pu l'inviter au palais, Apelle les parcourt 
des yeux; il demeure d'alioi-d interdit; puis, saisissant 
on charbon, U dessine le fou du rui. Ainsi , vïugt siè- 
cles plus tard, Annibal Carrache mettait les magistrats 
sur la trace des voleurs qui l'avaient dévalisé dans 
les environs de Crémone. Sa présence d'esprit et son 
habileté sauvèrent Apelle (1). 

Les successeurs d'ilexandra sont comme leur maî- 
tre. Ltd ressembler, même de loin, après l'éclat in- 
comparable qu'il aviùt jeté dans le monde, c'était la 
gloire. Ptolémée a ses artistes, ses peintres et ses 
sculpteurs de cour, qui ont une sorte de position offi- 
cielle à côté des ofEciei-s de la couronne, Démétrius 
Poliorcèle vit avec un peintre assez remarijuable qui 
l'accompagne |iarlout, Dingène(2). I-e patronage des 
artistes devient un fitre de gloire. Gomme l'art parait 
le magniSque privilège et le suprême honneur de la 
Grèce abaissée, on veut passer pour connaisseur et on 
signale son dist'ernoment par les attentions presque 
respectueuses cloni nii entoure les grands artistes. 
C'est un trait important de lem s relations avec les rois 
ou les princes macédoniens. Lors{]ue Déuiétrius Po- 

(1) Pu, s. N., iixT, 36; — Toir pour la critiqua ds Thirto- 
rieUa de Luden, Tolbkn, Amalthea, t. ni, p. 313 at minuitsa. 
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"liorcète assiège Rhodes, il ne met pas le feu à la ville 
du seul côié ou u etaii sur ae la jii'ciidi'e : k fiamme 
atteindrait 1 areiicr ae l'rotOûitDe m umu-ctre i laivse 
qu d exécute. Lii.'iucLriiis i^Lii mus : Il uisin (les sen- 
tmelle po 

il va le voir si>ii\ ™ faci' -li- lii ..én/iiik -Ih Van. 



dit ProlosènQ, que vous fuisicï lu -iutit ;iu^ IlUudii-is 
et non nux arts (1). „ Elail-re la ca,ili.ïn,r dans la gé- 
nérosité de Ddinélrius ou la |)a^^iou il' l'ai t qui atla- 
chait frotogèiio à son lalyseï En tout t'as, sa réponse 
devaii conienLer la seiircie ei dtiicaiu uiubiuou de De- 
mew'ius : Proiogène acquittaii la dette de la reconnais- 
sance, et l'artiste et le roi se toontruent di^es l'im 
de l'autre. EUiitrce uneâUe de DËmétrius Poliorcète, 
cette Stratouice, épousée d'abord par Séleucus, puis 
par son Sis Ântiochus, dont Pline nous rapporte un 
trait si angulier qa'dl noua parait un conte ? Elle avMt 
malreça le peintre Clésidès; celiii-fi, pour sVn ven- 
ger, la peint dans les bras d'na pi^'clieur i|un h; Ijniit 
pnblic disait son amant, l'oxposedansli' jiori irEplièso 
et s'embarque. La reine, ravie de i;i parl'aiie rn^sein- 
blance do la peinture, vont qu'elle di;ineure à la [ilace 
011 Glêsidèa l'av^t laissée (2). A coup sûr, la passion, 
du connaisseur pour les beaux tableaux ne saurait 
guère aller plus loin. 

' 0) 36,40, 41.' 

^)Pl., t6. 40, 15. 




Hais ^eu à peu la positiOD des artistes s'aMsse, en- 
core moins par leur îante ou jar celle des princes que 
par la force des choses. Dans l'Asie, conquise et en- 
vahie par la Grèce, ics villes se multiplient : il leur 
faut (les iilaees publirjues. des [i?ni|)lys, des monu- 

IriK, l;t ,:uol;iition du ilL^li; uricLita.! |iuitb-^raL les mis 
(laii^ une Iristi' .'1 sh\rile (^inulation de mnLrnifii'em-e. 
Alexandre a <l,)!]né 1.^ sigiiid ]t;ir li- lidclir-i- ,rHo]>lies- 
lion: i\ sa moi't viuiil h: eliiir aiiiautesqiie de ^es ïnné- 
railles; Ptolémée II \mnr la fèt.- de ll;i,',diiw, l'tnlr'- 
méelV pour son vaisseau du Nil, Aidioi'lius ]]]ii| li;nie 
pour ses offrandes à Attiènes et à llëlos, puui' ?es jeux 
dR Daphiié, prndijjiieut leurs trésors pt s'enivrrait 
d oslentution et de parade ;i). Il n'est plus question 
d'exprimer îe beau, mais de frapper l'imagination et 
d'éblouir les yeux : les artistes disparaissent pour 
fiiîre place «ux décorateurs. On n'en' retrauve plus 
que dans l'école de Pergame sous les Attalides et dans 
les 'vidiles écoles d'Athènes, de Sicyone, de Bliodes, 
d'Ephése. Voilà oit devaient aboutir les rapports des 
prïaces ma'cédoniens avec les er^stes ; et les germes 
du mal se reconnaissent même daiis la bmitë fàvQdF 
âe Lj'sîppe et de son émule Apelle. Le pouvoir absolu 
ne s'est pas servi de l'art : U l'a confisqué, cotnpromis, 
perdu; et les destinées de l'art ont été celles des ar- 
tistes. 

(nAiiiB.v.,v:|..lt)3;-MifLtER.3fffln..rAi-o;..W.,.y.WEwn:EB, 
g l ia, f. I5.V155. 



CHAPITKE Vm 
ArtlolM dans leuxa lapports aveo la puUlc — 



Si les artistes grecs ont souvent vécu dans l'intimité 
des chefs do républiques et des rois, ils ont encore 
plus vècn dans i'intimitê du public. En Gréco, la dé- 
mocriUie, qui pénétre les institutions et les mœurs, met 
l'art en commun, comme tout le reste. Les artistes ne 
se renferment pas dans iniir atelier [inur y travailler 
en silencu avec le secours des levons de leurs maîtres, 
des inspirations du talent ou du génie, do l'étude du 
modèle vivant, du souvenir des grandes œuvres : ils 
eu sorteiit à cliacjue instant pour communiquer avec 
le public. Le goût du public est uqs règle que les plus 
grands artistes éprouvent le besoin d'appliquer à leara 
productions. Ils ne croient à celles-d et ne tes approu- 
vent que si le public y croit ot les approuve avec eux. 
Déférence touchante et modeste qiû nous sentir 
l'amour iD([niet dont ils sont possédés pour la perfec- 
tion I Spectade rare en même temps que celni d'un 
peuple qui ins|Hre à ses artistes une si flatteuse con- 
fiance dans son discernement, et qui, par le concours 
incessant qu'il leur prête, imprime à avant dans leurs 
œuvres le caractère national I II fidlait bien qu'il fût 



tin peuple d'élite, comme à Athènes, pour qas l'art 
devint aind la chose. de tous. La nature avait Êiit de 
cette nation l'auxiliaire des ouvi iiTs du beau, en met- 
tant dans la race, dans le sol, dai^-i li; clinial, lies in- 
fluences choisies qui lui donniiicnt la finesse du lact; 
elle-même avait développé les dons de la nature par 
une éducation libérale; elle avait appris à discerner le 
beau eu respirant, en quelque sorte, une atmosphère 
imprégnée de beauté. Qui n'a dit les corps parfaits, 
les attitudes nobles, les groupes harmonieux dont les 
gymnases, les jeux publics, les danses, les fêtes lui 
offraient et lui divt;rsi Salent sans cesse le spei^tai^le î 
Qui n'a parlé de ces portiques couverts de peintures, 
de ces places publiques ornées d'œuvres d'art, de ces 
temples enriobis de sculptures et comme environné 
d'nn peuple de statues? Qui n'a montré les Grecs, à 
Olympia et à Delphes surtout, errant à pas lents dans 
le charmuit désordre de leurs musées en plein air, 
s'arrétant avec admiration, tantdt devant on dieu, 
tantôt devimt un athlète ; comparant les manières des 
différents mitres, et oubliant leurs animosilés mu- 
tuelles pour discuter la prééminence de l'école attique 
sur l'école sicyonieone (I)? Qui n'a compris, enfin, la 
vie exceptionnelle qu'eussent menée leurs artistes, 
si la mobilité, la légèreté, l'ingratitude n'eussent pas 
été aussi naturelles aux Grecs que l'appréciation im- 
partiale et l'enthousiasme généreux? 
Voyons les maitresde l'art, un Phidias et un Âpelle: 



(1) V. par ex. Ad. Svuol, Torto, L i, p. 147 tt t 
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dès ou'Us ont teioimé.' celui-lik une statue, «eloi-ci tui 
tableau, us s adieEseni aa public par use «ipositioa. 
Od s imagine que la nouvelle â nUfi exposiuon étaii, 
.Dientût r^)3nuue. même sans affiches qui i& âsseni. 
oomiaiire: quon s enu-etenaii lOBgteinpa à lavaace 
■de I œuvre proieiee ou comiuMicée. Ëunoui. lorsqu u 
s agissait, par exeniDie. ae la Minerve Paruieiios-; 
nn'on filait iiiis?i lmTwir.i(>nl dp. la voir oue l arusce de 



le imhViv, (jUif i<:wi.i. l'iiitli^is nnii^iiail sa statue sur 
laviR (111 unis ai-iiuu Moiiiiirn. ii ii iiMiictmir, cas une 
iiiuuiucri', iiiiDoniiri».' auv cDJisiiiiij <ik uiiii ue uen»; 
maLs 11 (.^ruviiiL mw la louii; v vovait lomours mieux 
(II) i)[i niMii, iui.-i:.ii lin i'iiniia.s (zi. n u: iieni efirii nui 
.uiiiiiiiiiii. l'oMc iiiJi'nioLo esi-ii (loi-ucieiif laiiecaoïe 
esi-eiie auiueuuiiuef un a mis eû quesuon le premier 
point et l'on pourrait douter du second; mais si le fitit 
n'est pas vrai, il n'a rien d'invraisemblahle; U montre 
que les artistes et. le public pr«ident paiement à 
cœur les expositiiMs. Les artistes cherchaient et trou- 

(J) t'LUT., Pcridet, 53. 

(2) Luçi*»., iVo /niefl.. 1-1, . ■ , 
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vaienl dans le puLlic le sincère ami et le juge incor- 
ruptible qu'Horace souhaite aux écrivains. Apelle fera 
comme Phidias; et que le plus humble artisan, qu'un 
cordonnier lui adresse une critique juste sur un détail 
qui est de sa compétence, Âpelle saura la reconnaître 
et la mettre à l'instant même à profit. Mais les aitistea, 
tout en écoutant avec scrapule les observations du 
public, se réaervùent de les contrôler. Ils les provo- 
quaient ponr combattre les flatteries de l'amour-propre 
ou pour redresser les écarts d'une imagination égarée 
par son idée; ils les repoussaient dès qu'elles cessaient 
d'être un utile avertissement et qu'elles devenaient 
une ridicule ingérence. Âpelle ne permettiùt pas au 
cordonnier de parler à tort et II travers de l'exécution 
de la jambe, et il le ronvovait à ses chaussures (1). 

Du milieu de la foule assemblée devant les œuvres 
des sculpteurs et <les piiintrcs. parlait (|ueIqtiefois ou 
um; pitation hi.iureum;, qui lriidiiis[iit 1 impression de 
tous, ou un trait jnijimnl de salin'. ou un sobriquet 
qui demourail à 1 artiste. A la vue du Thesue d Eu- 

uo spet laU'UL- s etji iail : n i)esi.'eudant il'Ereclilhée au 
cu;ur ma-iuiniijir, qui lui ul(;\c |iai .Minerve, fille de 
Jupiter: u i- l'-l-.i-l .i ■, Vij;],; jin-ii lintro héros national 
duus su iiiiui'iir u.iiL' el lUi lUi'iljle Micoii. dans un 
du ses tableaux, avait mis un certain Butes écrasa par 
un quartier de rocher : on n en apercevait que la tète 
et les yeux. Le public trouva que Hicon avait esca- 



(l)PLiN.,ff. W.,iïiï, 38. 
^) Plot., Di glor. Athen., S. 
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moté son personnage, et il so mit à dira de ce qui sen- 
tait la précipitation: * C'eBtcommeleButèsdeMieon.ii 
ou bien : « Encore plutftt fait que Butés (1). » Le sta- 
tuaire Callimaque, inrapiilile lin si> contenter, ruma- 
niaitsans cesse ses ouvrages et les gâtait par excès de 
scrupule. En poursuivant la perîection, il perdait la 
grâce et le naturel. On l'avait appelé d'un surnom ex- 
pressif et intraduisible : « Celui qui gâte son art (2) . n 
Ses concitoyens rendaient justice à son talent et à son 
travail; mais ils tenaient à le punir pour les plaisirs 
que leur dérobdt sa manie. 

Le public ne voyait pas toujours juste, etlesartîstes 
se sen-aieot aussi des expositions pour lui donner des 
leçons de bon goût. On peut conclure ce dessin de 
l'historiette suivante, trés-peu vrdsemblftble dans ses 
détails, -qui est d'Etien. Polyclète fit deux statues : 
l'une 011 il voulut complaire h la foule, l'autre où il 
suivit les rf'f^hv dp. l'arl. Il lriinspo^!iil. clianpeaît, cor- 
rig(!ait diiiis la juini'ii'i;'. Miivojil les remarques de 
chaque visiteur, i'uis il ('>;|ii)Sii kis deux statues : l'une 
excita l admiratioii, l'autre le rire. Alors l'olycli'ie : 
« Celle lyue vous blùmeK, dit-il. est de vous ; i-dli' i[ue 
vous a<lmire7. (iKt rie moi {^';. " — Np scnt-iiu pas lo 
conte. ■.m:m!i{- à |-laisir loin des .■yvu^'wnl- p\ des 
lieux.' Les re.uKLniues (V\mr. foule qui >i-xc\U' à criti- 
quer doivent se détruire par leur contradiction même, 
et il serait impossible à un artiste d'en tenir compte, 

(1) Zbnob., Proeerb. Centur., i, 11, p. 87, ap. Sillig. 

(2) Plw., s. J¥.,inuY, 18; — Vira., iv, 1; — Pws., 1,26,7. 
Mutn., Sitt. Vttr., xiv, 8. 
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eût-il la longanimité de dépenser son temps dans une 
œuvre ridicule. Voici peut-être la vérité. Apelle, en 
présence des Athéniens si Bns, si prompts à saisir le 
sens d'un boa mot, jette à son coidonnier une saillie 
que tous comprennent et qui passe même en proverbe ; 
Polyclète, moins confiant dans le tsct et la vivacité 
des Péloponésiens, commet une fente réparable et qui 
saute aux yeux, pour r^ter des critiques mala- 
droites. L'imaj^natiDn populaire s'empare du feit; elle 
le livre dénaturé aux collectionneurs d anecdotes, et 
ceux-ci. qui veulent lui donner la dernière mam, en 
outrent encore I mvraisefflblance. • 

Ces expositions, on le devme. ont dû quelquefois 
efre inspirées, même & des artistes emments, plutôt 
par la vaiiilf; tpn u|i]ifill(> I .■tilmu'alion que parle scru- 
pLilr du ta]f;n[ liiii se nis^ULVi' contre ses doutes 
oi] iiimilcr il liiiiiiiiics. /iHixis a tennme cette on- 
fimale composition de 1 Hippui^eutaure i[ue Ijucien 
nous ducnt avec delail; il lc\[)0su dans uo lieu pu- 
blic, soit lin piirtiqiic. soit un théâtre, nu il a donne 
rendez-vous curieux. Il dchouL près de son 
ceuvre. cnLourc dn sfïs discij^lcs. et comptant recevoir 
1111 glorieux triljut d éloges pour le liui de son exécu- 
tion : il lui semble que son pinceau n'a jamais été 
plus souple ni plus riche. Mais quel désappointement I 
c'estsurla conception qu'on s'extasie; on s'est comme 
donné le mot pour exalta l'originalité de l'idée, et 
pour ne pas voir la perfection dn travail. « Allons, 
Miccion, dit Zeuxis à son dîsdple, enveloppe le ta- 
bleau; remporte&le dans mon atelier: Ceux-ci n'ad- 
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mirent que la boue de mon art, et la nouveauté du 
sujet leur cacha la beauté de l'exécution. « Ainsi parla 
Zeuxis, dit Lucien, et peut-être sur un ton plus ir- 
rité [t]. Si nous n'avons pas les paroles de Zeuxis, nous 
avons le témoignage de sa liberté hardie et cavalière 
avec le public. On s vu dans un chapitre précédent 
quelle hante position il s'était fiiite par aon art, et de 
quel air orgueilleux il portait sa fortune. Les artistes 
avaiiinl dÉsoniuiiK !e droit lie toul <Vi}V. et je ne sache 
pas (ie fait plus l'uriciiï sur les i'\[insili(ms. Il est pro- 
bable [[ue lepulilif. iléliiHiuiiire si: ili>|it!i-si sans garder 
rancune au peintre, et qu'il m: luiim [iliitiM roiifus de 
sa malencontreuse admiration. 

Plus lard, nous trouvons unn \ni-ii'lf )iii|iiimli' d'fx- 
posilion : cVst, l'e^i^silion avcr mi-" l'ii si'.'mic. Un 
piiinli'te i]w les nititlogui'ri d'ni'ti-lc-; |iliLci'[i1 i]r l'hi- 
lippf'aux successeurs (rAI(>\fiiulv, Tlirmi Siuims. 
avait représenté un liuii!i!i' an s'-i oni-; ([!■ sa 

patrie attaquée. La ivnnni Iki'oin hi', li' linin-lici' im 
avant, IVipi'e nun Imimlii' dans la main, buiri' l'uniri! 

fairu liti quartier à jii'r-iiiKti'. Il n'y iivail pas d'autres 
personnages ilans le tableiui. Tiieun a\ait sans doute 
exécuté son hoplite avec entrain, avee Ibuyue, et il ne 
voulait pas qu'on le regardât froidement. I-a fmite était 
réunie devant le tableau couvert d'une toile, quand 
tout à coup elle entend une marche guerrière sonnée 
par un trompette. Thêon smt les impressions des spec- 

{ï^IJlo.,anla.^^. 
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talenrs : leurs yeux brillent, leurs physionomies s'en- 
llairiinenl. leurs ilracs |i!issioniiéra s'emplissent d'une 
ardeur Ijulliqucusc. t:a toilu tmnlu' l'i r[io|ilite jiarait{l). 
Portés par un artiliœ inpi^nicuN :ni\ iM'nliinpnta qui 
animaient le peintre, lous adiuiiviii, el Iti patriotisme, 
réveillé en eux, échauffe encore de son feu leur en- 
thousiasme poar le beau. Hus il fout être un véritable 
artiste, s'adressant h m peuple d'arfiates, pour avoiï 
le droit de recourir à un pareil moyen; dans un antre 
pays et dans d'autres temps, on y verrait un charlata- 
nisme qui égare le discernement au bénéfice de la md^ 
diocrité. 

L'habituds ries expositions se perpétue en Grèce aa 
moins jusiiu'à l'époque des Antonins. La Grèce asser- 
vie, amoiiuirie, déchue, se passionne onrore pour ses 
avlisle;^. [rdTc.n qm: du glorieux héritage des ancêtres 
l'arl est à pBU près le seul legs qu'eltr ail conservé. 

tLU.lwiu lii'S [io(v< (l'Alcxaiifliv oi Um lioxarii]. Il fallail 
,]u'ih-iil .■onlianrc ,laii< l-\.-.-'l].-'ii.- .1,. ^ni' i^nvre et 

litè ou la force, et Aétion appelait les fssprits de ces 
luttes émouvantes et dramatiques à l appréi^iation do- 
licate d'une œuvre empreinte avant tout de grâce co- 
quette. Peut-être l'ancienne ardeur pour les exercices 
dn gymnase et du stade a'étùirelle senaihlement re- 



(1) JEum., à. V., a, 44. 



froitlic; |iouf-nti'(i aussi les Grues se fÉl i citai isnt- ils 
d'être réunis jiour jouir nn rommini d'une de l'es heu- 
reuses [)roductions qui deveniiient lares. Le tableau 
d'Aétion fut admiré : Proxénidas. un des liellanoiiiccs, 
dauB l'excès de son m visse m eut, oll'rit à Aélion la main 
de sa flllû AéLiori était iutroduit par sun art et par 
la magie de son pinceau dans une des familles les plus 
considérables et les plus considérées du Péloponèse. 
Ce témoignage couronne dignement la liste des témoi- 
gnages malheureusement trop peu nombreux sur l'his- 
toire des expositions en Grèce. 

n va sans dire que ces expositions étaient gratuites. 
Leur nature ne pennet aucun doute à ce sujet, puis- 
qu'elles étaient un appel spontané des artiates au ju- 
gement du pntdic. Us se regardai^t comme ses obli- 
gés; ou, quand ils exposaient par amour-propre, quand 
ils allaient an devant de la gloire, ils recueitlaienl des 
satiB&ictions.qn'ils plaçaient fort au-dessus de l'intérêt. 
II3 n'imaginaient pas qu'on ]iût tii-er de ses tableaux 
et de ses statues d'autre prix que celui de la vente. 
Croiraiiron que la seule exception soit à la charge d'un 
des plus fameux peintres grecs, de Zeuxia? 11 exigea 
un droit d entrée des curieux qui se pressaient pour 
admirer son Hélène, et. par cette disposifion, il gagna 
beaucoup d argonl. Mais son calcul vainl k Hélène une 
mordante epithéte : on la traifa de courtisane (2). Nous 
ne pouvons nous empêcher de nous interroger sur 
l'exposition payante de Zeuxis. Oii se St-elle? Elien 

(1) Luc, Serod. «su. Aet., 4. 
(3) ^lAH., H. V., rr, 13. 



n't.'D riil L'ieii. On hésite à la placer .'i Crotoni; : il sRinlle 
(lut; Zouxis avait trop k sn hnv.r des Crofnniates pour 
ex[jloiter leur rommande. ;Vvail-il obtenu de montrer 
son œuvre à Héraclêe, sa patrie? Puis, comment Zeuxis, 
qui iwussait le faste jusqu'àdonner des tableaux, parce 
que, disait-il, ils n'avaient pas rie prix, se serait-il 
abaissé àune spéculation que semble démentir son ca- 
ractère 7 ou ses lîbéralîtéB n'étaient- elles qu'un caprice 
passager d'ostentation î II est difficile de répondre à 
toutes ces qnestiûDs; mais il suffit qu'on puisse se les 
poser pour concevoir des doutes et pour n'attacher 
à l'anecdote d'Ëlien qu'une trés-médiocre impor- 
tance. 

Les expositions, dans leur principe, tant que la va- 
nité ou l'oi^eilleuse confiance n'en ont pas corrompu 
l'esprit, témoignent de la noble ambition d'exceller 
dans l'art; par elles, les artistes vont au public, et 
mettent à profit ses impressions et ses jugements. Le 
public à son tour vient aux artistes, et à l'émulation 
supérieure qui les met aux prises avec l'idée du beau, 
il ajoute réLiiidalion niUiii'.'lli' i|ui les lu.'l nua prises 
enli'eeux. Il eliiblil le- eerifoiiis. 

re)i()setil sur le seiiliment de l'iioiineiir, dont leur 
vanili' [le fui ipie l'abus, souveni si naïf et si sincère, 
ipi'du est kHitédela leur pardonner. On l'a remanmé : 
{lejù dans Homère, ce sont des concours, ces jeux fu- 
iièhre-i nfl'erls pae Achilli: ii la mémoire de Patrocle, 
Les coiifjïurs de poésie remontent jusqu'au berceau 
de la poésie grecque, puisqu'une tradition fiût con- 
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courir Hésiode avec Houilsi'o {!;. Lus fùlus tk' I!;ki;lius 
nuoeneient tous les ans les uoncouv^ iU'. h-w^ùlin et 
de comédie: la musique, la danse, les exercices pym- 
na^ques, la calligraphie même avaient les leurs. Oa 
ouTi^L des concours pour former des hérauts dont la 
voix sonore et harmonieuse' proclamât dignement les 
vainqueursdans les concours fameux des quatre grands 
jeux de la Grèce. Enfin, u celui-là seul qui avait rem- 
porté le prix de la beauté, pouvait être prêtre de Ju- 
{ùter à jEgffi, prètra d'Apollon à Thàbes, ou devait 
conduire la procession de Uercnre à Tanagre (2). > 
Comment les concours, ai généralement employés 
pour pousser i leur perfection, non seulement les plus 
nobles aptitudes de l'esprit, mais encore les dons phy- 
siques les plus divers, eussent-ils manqué aux arlistesf 
Les concours sur lesquels noue avons le plus de 
témoignages, sont ouverts par les États qui veulent 
avoir une belle œuvre d'art, deslluée en gûnùi-al h la 
décoration d'un temple. Uo même sujet est proposé 
aux artistes. Nous voyons, par exemple, à Alliénijs, 
des statues de Vénus l'i de Mijuii'vc; ii l'iphèse, une 
statue d'Amii/.iiiv: h Siunris, un (al>lonu d'Lilys^f;, et 
Ajax se dispuliuil h-:^ ai inea d'Achîllo: à Téus, un ta- 
bleau du sacriflci! d'Iphiyiiiiie; et les cimcurrents sont 
Phidias, VoivL-kHe, l'IirailLLiiin, Cydoii, Ctésilas, Aica- 
mèu*;. Agui-dcrile: Parrhasius, TimanUie, Colotès. 
Gomment la noiivollo d'un concours important était- 

(11 l'LliT., IN S„p. CoMh., 10. 

(2) M. Bbul£, Du piinini» des ExpoatUoiis, Sevua de» Dma- 
Manéei, 1" bot. IHN. 
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el!(î répandue? L'État qui le provotjuait la propagealt-il 
par (les envoyés dans les principaux centres de l'art 
grec? ou plutôt la bisait-il annoncer dans un deB jeux 
solennels où la Grèce se donnait rendez-vousî Nous 
l'ignorons. Le conoonrs terminé, L'État achetait l'œuvre 
qui avait remporté le prix. Quelquefois, sans doute 
lorsque le concours avait été des plus brillants, l'État 
se piquait d'honneur et prenait toutes les œuvres que 
son appel avait inspirées aux artistes. C'est ce qu'on 
voit à Éphèse, comme le prouve un trait «ngulière- 
raeot défiguré par Pline. « Les artistes les plus illus- 
tres, ditril, quoique de dates difTérenles, concoururent 
pour une statue d'Amazone. Lorsqu'on tes consacrait 
dans le temple de Diane épiiésicnne, on voulut que 
le-i ;irlisles mi^nes i[iii ■H^ient présenls, désignassent 
la plus hf'Wo A IuLii' iiuùl. et on reconnut que la plus 
h(=]li', clait celle que chacun plaçait immédiatement 
après la sienne. l'olyclèLo eut h première place, 
Phidias la sncondc. Ctcsilas la troisième, Cydon ia 
ipiiilricmc, Phradnion ia einquièino (l). n Qu'est-ce 
i[ii'un coni'uursentrrdesarlislesdcpoques différentes! 
Quel sens mémo peut avoir celle e\prf!ssion, puisque 
les cinq artistes nonamés par Pline furent contempo- 
i-ainsf Comment consacrait-on des statues dans l'Àr- 
témlsion avant de les avoir classées! Quel'est ce jury 
composé d'artistâs prononçant sur leurs œuvres, et 
imagine-tf^tn qu'ils eussent quitté leiws travaux pour 
vrair à Éphôae! Les imagine-t-on davantage se décer- 



(1) PUM., a. If., JtIII7, 8, 18. 
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nant à eux-mêmes le premier riinj; il s"(.'nlt'iiil;iiil pour 
accorder lc.s(!cond à Polyclèle:' Sillu (li< ii. bnila^'iiient 
du récit diî l'lino : « Vuriti incjiki ci»dîi>e! . On y 
trouva bien des iiullirieK. » Soyons ])liis polis el plus 
reconnaissiinls. I.i^s léTnoitrniif^(^s ilfs auteurs anciens 
sur la uondilion des ^^i tisles sout si rares, (ju'uu doit 
s'csiinier heureux oièine de rcux où l'orrour obscurcit 
la veritë. Kiiliè-^i! mil an concours une (if^ure d'Ama- 
ïone; cinq artistes lui ouvoyôreiil leurs œuvres, et le 
jury éphésicn, ajji'és avoir hésité dans son classeraent. 
après avoir longtemps cherché des degrés dans des 
productions qui le ravissEuent, proposa à l'opulenle 
Éphéae de les garder toutes pour son Artémiaioa. Elle 
y conseoUt avec joie. 

On comprend la salutaire luflueuce de ces coucoui-a 
sur les progrès de l'art. Ds rapproc^ient des artistes 
d'ôcoles et de nations 'différentes qui, s'étant déjà 
connus de réputation, se comiaissaienl encore mieux 
àl'œuvre; qui rivalisaient pour soutenir leur fjloire et 
celle de leur [latrie; qui, enfin, ne se séparaient pas 
sans s'être donné d'utiles leçons ou s'être mutuelle- 
ment excités à des réflexions fécondes. Si on a con- 
testélaprésence à Ephése des cinqauteursd Amazones, 
c'est <iue parmi ces nouis se ti'ouve celui de Phidias, 
qui pouvaildifflcilument quitter les important s travaux 
qu'il dirif;caiL. Mais le i oiic<mrs de peinture de Samos 
l'approchai! Tiuianthe clPurrliasiu^. eelui -làile Sicvone 
ou de (]ytbnas, cehii-ci d'KpIiese, eLaliii plus Lard à 
Athènes (1). En même temps, les artistes locaux, qui 

(I) PuN., S.lf., HIV, d6; — MtAUi.,EM. Var.;m, 11; — 
AisBH., xti, p. 543. 
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vn^'aipiit l'LiuriiiHiyi- diis elriiiLjoi-- . pr;i[ilaient des 

disputer la palnie liaiid les (.-uirijui s [ii'ocliairis. -bi on 
(youte que la proclamation des vainqueura otait sans 
doute entourée d ujie solennité uni rehaussait lu 
tnomphe, on prendra quelque idée de 1 unportance 
des concours et du relief qu'ils donnaient aux artistes 
de talent. 

Voici une autre aorte de concours, je ne dirai pas 
plus avantageux pour les artistes, mais plus éclatants 
que les premiers. Quoi qu'ils ne nous soient connus 
que par un seul témoignage, nous ne pouvons croire 
qu'ils aient été une exception. Ce sont les concours 
d'artistôs qui, dans les grands jeux publics de la Grèce, 
viennent prendre place à côté des concours de musi- 
ciens et de poètes. N eût-il pas éte surprenant que des 
solennités qui unissaient aux fêles des veux les fêtes 
I I ni II a 1 I I I I t [h 1 

I 1 1 b L I I Ll [ lha 

un 1 I h n II I 1 

f 1 |l il I 1 I L ,1 

I t i 1 I I 1 1 1 In 
X) dit In I \. 1 l 

Phidias, y dispute le pri\ a TiiiiLieoras de ChalrJs. e' 
ui:lui-(^L, va)nquoui- de son rival, se fait dans une pièce 
de vers le chantre de sa propre f-loire (1)- La joie 
enthousmsle de Tunagoras nous donne la mesure de 
l'honneur du succès. Pline mentionne ausd des con- 



(1)Plih., J. Jf,, niï, œ. 
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cours de peinture aux jeux isthmiqucs. mais sans en- 
trer dans aucun détail. On aime à i-roir.' qu'ils furent 
mis d'abord sons le iHtronage d'Apollon et des Muses, 
et que les arts plastiques furent rangés, au nom du 
dieu de l'inspiration, parmi les plus beaux ornements 
de cette vie policée dont la Grèce allait donner des 
legons aii monde, da'oa se représente l'éclat des 
concours d'artistes à l'origine de leur institution. La 
pànlnie, dont on se proposait penlr-être surtout de 
hâter les progrès. Tenait de uaitre, pour ainsi dire, 
avec Folygoote. La nouveauté de \\vl redoublât l'in- 
térêt gui s'attachiùt à ses œuvres. Puis, quand le prix 
avait été décerné, le' même héraut saïui donte i^ul 
avait proclamé les noms des athlètes, des poètes, 
des musiciens, salués depuis longtemps, déjà par 
les acclamations de la foute, faisait conn^tre à la 
Grèce, représentée tout entière aux jeux, le nom 
de l'ariiste vainqueur. Fraiicliissaiit les limites de 
l'alflier, de la ville, de la nalion, lumi rimulait 
de Irouclie en bouclie dans tons les pays de langue 
grecque. Quelle gloire! C'élait dire, par exemple, 
qu'il fallait aller li-ouver Timagoras à Clialcis, si l'on 
voulait avoir un tableau du viTiLable rejiréseutant de 
la peinture. 

On n'a parlé jusqu'ici que des peinUvs el des sculp- 
teurs. On peut dire qu'il y avait un véritable concours 
pour les architectes, lorsque l'Etat, ayant besoin d'un 
édifice public, temple, portique, fontaine, etc., les 
invitait à lui soumettre un plan avec un devis, et qu'il 
donnait sa préférence à l'artiste qui lui Msaitj aux 
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coaditioos les plus avantageuses, le UamH dont il 
avait besoin (i). 

Un conconiB suppose un jury qui classe les œuvres. 
Comment ces jurys étaient^ila eomposésT Nous n'en 
savons rien. Tout ce que nous pouvons affinner, c'est 
que, dans un public formé, comme la public grec, par 
les expositions temporaires des artistes, et les expo- 
sitions permanentes des temples, des portiques, des 
Dinacothèmies. ondiivuil facilement trouver de bons 
juges. Quand ledessm fut mlmdmt. |>ar I mitiativedu 
pemtre Pamphdn. d.iiis li> |ii(.i;;raimuL' de 1 éducation 
libérale, le ^-oùl iiiituivl rli's Cwi-f- se ruffii]» ou acquit 

des comiaisM'uis MXn'ili'nls. Aiislok!. iiarluut de 

à inifiiix )Uiï(T les leuvrcs ries Rfl'KU'f. ■•>'■. (;i'|i[milEmt. 
a AtlK'dcs du uuiius. le jiu-v nul lis Inililessiis de 
Il (inlili duinuihjuf iiisfinili li|ii(lli lUtait 
renuLC, Taiilot il luoiiii-nit la Icf^éivti; i|iu se laisse 
similaire aux apiiLU-eiices : eu présence de deux Mi- 
nerves ile.sUuees a un tronlon. cl soiil|ite<îs l une par 
l'Iiidiiis, i autre par Alciunenp. il ]ireierRit la statue 
dAlcameiie. lune, limee. uxeelleDliî dp [U'es. fila 
statue de Phidias, déplacée sur un jiiedestnl. p,t cal- 
culer; [loiir être vue de loin [31. Tantôt il s insjunul de 
cousiuerations eirangeres a i arc, ei ounuaii la severe 
impartialité qui no voit que le bien et le mal ou le 

(1) Plut., An. nitios. ad. infel. tvff., 3. 

(2) Awsi., Poi., ¥ui, 3. 
{3)TunB, Chii.,ym,ViZ. 
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bien et le moins bien : il donnait le prix â la Vénus 
d'Alcamène, qui était citoyen, et rejetait au second 
rang celle d'Âgoracrite, qui n'élit qu'un étranger (!]. 
Tantât, enfin, il cédut-Etdes influences qui désho- 
norent un jury : au lieu de repousser avec indignation 
les intrigues, il leur pennettiût de corrompre son 
discernement, et l'on voyfùt des juges grecs placer 
Apelle après de coupables rivanic (3). Légèreté, par- 
tialité, corruption, voilà des iaclies, rares sans doute, 
mais constatées, mais regrettables, et qu'on ne peut 
bdre dans l'histoire des concours. 

A l'étourderie ou à l'injiisfici! iiopulaire, les artistes 
répondaient, suivant Icuc i nnuli'ro. |jar la sérénité, 
parl'inriisnation on ]iar l ur^in'il (irilinyiK'ux.Iyes jun's 

lier. oL dans rortains ca:; du liun sens {li'S ju^es (jui 
consontaieni à se irlrarlrr. l'iiidias. sans s'irritnr de 
l'l<;iii)r:.ni;i; ,|ul jinir^iail lii Mh.ei ve il Mcuniùuc à la 
sifuni!, il(;[na[i(lail uvi^l' l ahiii' qu'on los élevât l'une ot 
l'antM^ sur lo IVmilnn -iuVIIks di-vaiciit démrpr : la 
perspective ioiTi|;i'ait Ihs in-élfuidies fautes de la Mi- 
nerve de Pliidias. pendant iiu ellc ulItTait les i[iialités 
apparentes de crflu d'Aicamène, et le jury apprenait 
qu'il fkUait compter avec les lois de l'optique, Agora- 
crite vendait sa "Vénus, uo chef-d'œuvre méconnu, au 
dème de Rhamnus, à la condition expresse qu'elle 

(1) Pl., B. N., jutxvi, 4. 6. 

(2) Pl., S. N., xxr^, 36. 
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ne serait jamais cédée aux Athéniens : pms il en chan- 
geaii les aiinbuis ei en laisaii nne déesse de la ven- 
geance, une Nemesis : la nroteamtion stait eciatauie. 
■Parrhasius. vaincu tar Timanuie aans ce concours ae 
DGinLuru (laiu ic suKtieinii uivsïu ne Aiuxse uisnuutui 
les armes a Acniiie. i-an-iiasius am se vaniait a avoir 



so l'ccdiinaïuc cievani les uibieaux ae ses concurrenis 
et irui iieiiim^snieni devant le sien, ijargumem eiaii 
iKH'inLiDioin:. 

Les concours instituas p.ir les Elats ik suffirent pas 
îk l'émulation des arusies : us sr orovoauent iiana aes 
concours voiouuurc». xoui le uionuo uonouiL i anec- 
dote d'Apelle et de Protogéne. Une spirituelle iÏLntaîSLe 
d'artiste, une carte de visite d'un nouveau genre, je 
veux dirë la ligne tracée par Apelle sur une planche 
préparée dans l'atelier de Protogène .absent, produit 
un défi entre rivaux, une vraie lutte d'habileté, Pro- 
togéne rentre, et, à la vue du trait délicat : « C'est 
Apelle, s'écrie-t-il; il n'y a que lui qui puisse avoir 
cette légèreté de pinceau, n Mais U trempe son pin- 
ceau dans une autre couleur, trace une ligne qui cou- 
pait la première, et sort en disant à la vieille qui gar- 
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dait son modeste atelier : ■ Si Apelle revient, montre- 
lui cela, et ajoute : voilà celui que vous cherchez, d 
Apelle s'est vu dépasser. Piqué au jeu, il coupe à son 
tour, avec une troisième couleur, la ligne de Proto- 
gène. Pousser plus loin la finesse éb^t impossible; 
Protogène s'avoue vaincu, et court au port pour y 
chercber l'hôte qu'il admire [1}. M. BeUlé a justement 
remarqué, en serrant le texte de Pline, qu'il ne s'a- 
gissait pas là, comme on l'a prétendu, de trois des- 
sins ^ts d'un trait et arrivant de plus en plus à la 
perfection, mais de trois lignes, et qu'Uaufflt d'étudier 
les vases p^ts, pour croire aux merveilles du dessin 
dans l'wtiquité. C'est encore un concours spontané 
qu'il faut voirdans cette historiette,. non moins connue, 
du même Pline. Parrhasius a provoqué Zeuxis : émue 
par ce défi, la ville a mis a leur disposition un de. ses 
théâtres. PaiThasids apporte dos raisins peinia avec 
tant de bonheur, ijiie les oiseaux aminrent pour liis 
Iieciiueter. Il triouiphe pur uvuui^e: muis le taur de 
Zeu\is \Ti venir. Aux raisins, il réiinnii une toile 
qu'an cruii'iiil vi-riliihli- : i. I.pve cMf, [oile, lui dit 
Pan'luisiiis, qui; uniia \o\on.- Iim iPUvn;. oPuis, (|uau(! 

lui, il n :i îi'.):.,|.,.' ,iiK- ,li-s oihi'aiix, i-L Zeuxis a troin|ié 
UN jj>;iii|JX' . Un n,' (li=i'Ul() ik' .■iuiiibhiblub uua:- 
dotes : « Klles ne sont, dit fort bien M. Boulé, qu'une 
forme plus vivB de l'admiration, un tour ingénieux et 
poétique : c'est îa métaphore poussée jusqu'à la fic- 

(1) Pl., E. N., hit, 36. 
^ Pl., B. N., xxxy, 36. 



DigiUzed by Coogli 



— 14B - 

tion (1). > Hais, tout en nous Misak sourire, elles 
nous instruisent'; elles nous montrent les tendances 
d'un art, exalté, égaré par ses succès, et aspirant ^ 
produire l'illusion, qui n'est qu'un degré inférieur de 
l'art. Puis, dans le sujet qui noua occupe, elles nous 
fournissent un exemple de plus. ' 

Lss expositions et les concours sont deux institu- 
tions, l'une privÉe, l'auti'e publique, qui montrent 
les progrès laits par les artistes depuis Phidias, dans 
la société fjrecque. Si les dloyens m pressent «us 
expositions dos artistes, s ils les favorisant, s'ils leur 
accordent il l'occasion un loi'al spiiciciix, c'est qu'ils 
reconnaissent que les artistes appartiesnent à cette 
élite qui honore un peuiile, et qui le représente (levant 
l'avenir; c'est que, les ny:»\[ numrués en quelque sorte 
d'office e\|)l(.)riileurs du domaine dti beau, ils veuleni 
les soutenir diuis leui'S découvertes du regaril et de la 
voix. S'ils les appellent à des concours, tantôt dans la 
dté, tantôt dans ces rendez-vous de la Grèce, qu'on 
nomme les jeux publics, c'est qu'ils savent que, dans 
ces nobles cœurs, brûle le feu de l'émulation, et qu'ils 
a'imafflnent pas de théâtre trop magnifique pour leurs 
triomphes. Les expositions et les concours leur don- 
naient, avant tout, la gloire : les comtnanijes çt le? 
entreprises vont leur donner la fortune. 



(1) M. BiniLÉ, article déjik cité. 



CHAPITRE IX 



ConunandesetentreprlEes.'— Fortune des arUaWs. 



S'ilfest un signe auquel on puisse recuno^tre le 
crédit donl jouissent les artistes, et la place qu'ils 
tiennent en Grèce dans la vie publique et privée, c'est 
assurément le nombre et la nature de leurs œuvres. 
Quand la sculpture et la peinture sont entrées dans la 
Toie de la perfëcfion, il seml)le presque qu'une statue, 
un tableau dont l'opinion commune &it, chez nous, 
des objets de luxe, aussi coûteux qne rares, devîen- 
nentdes olgets de première nécessité. Que l'on par^ 
coure le catalogue de Sillig, ou qu'on lise seulement 
les trois livres où Pline VAnraen nous a laissé une 
histoire sommaire de la sculpture, de la statuaire et 
de la peinture : on sera étonné de la féconde activité 
des artistes, et de la singulière variété de leurs pro- 
ductions. Pline n'attribue pas à Lysippe moins de 
1,500 statues (1). Sans doute, on peut contester re>:ac- 
titude du chiffre : ou peut penser surtout que, dans 
ces statues, plusieurs étaient la répétition d'un même 
original; qu'Alexandre, par exemple, avùt voulu ré- 
pandre dans son vaste empire une image de lui-même 



(1) PuN., M. N., xxtxv, n. 
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qui l'avait salisfaiL, cl i\nii Lvsippe ue devait pas 
manquer rte di^uiples ardenis a seconder leur maître: 
il demem'e i-rrlnin. ci-jifiidanL. ipip la passion île l art 
et la iiiulh|ilii'}li' lies (MUiiHiuirtes liriint a Lvsippc! la 
\u 11 plus liii 1111 i I hiiinu\nmpln l n t ibkau 
ra[>iil(' (ie-i p:irii;i|Miu -^iJ'L'ts (]ui5 Iraitfronl en trrèce 

pas ICI un iioiï-d iHuvrii : nous nous verrous un quel- 
que sorte introrhiits dans les ateliers des artistes, et 
nous assisterons au va-el^vient des riches particuliers, 
des magistrats des républiques, des envoyés des. pois, 
des rois eux-mêmes, qui u exigent piis. qui solbcitent 
un ahiiî-d œiivrfi de Phidias, de Polyclete, de Lysippe, 
de Zeiucis, de Parrliasius, d Apelle. 

Dans la première partie de ce trayail, on a vu les 
artistes exécutant pour les particuliers et pour les 
Etats, des dieux et des héros, des groupes cammé- 
moratiË, des ofihmdes (d*i«![URa), des athlètes : on 
retrouve les mêmes commandes presque à toutes les 
pages de l'histoire de l'art depuis PUdlas. La piété on 
la superstition, le cultedu passé, l'amour de' la gloire, 
la vanité publique et privée, sont des sentiments qui 
peuvent se transformer ou s'afbililir, mais qui ne 
meurent pas. Dans les temples qui s'élèvent encore, 
la ftnile aperçoit le dieu au fond du sanctuaire, pen- 
dant que les frontons raconiflnt des traits de sa lé- 
gende sacrée, que les frises fixent des traditions 
nationales, et que les héros se pressent autour des 
portiqnes. La population des athlètes croit ,et se mul- 
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tiplïe dans l'AIds. Les trésors d'Olympie et de Delphes 
regoi^nt d'offi-andes. Esdiine dira aax Âtbémeaa : 
« Vous voyez consacrés dans l'Agora des monuments 
de tons vos exploits (1) » ; et, pour nous traosport^r 
aux derniers temps de l'art grec, Attale unira dans 
l'Acropole les trophées de ses victoires aux ti-ophées 



des victoires d'Xr.hone^; il y i^nvonM, ('[iti'iiulnis, trois 
groupes, lecoiiiliidiics Allit;riu'i.- ■ nnli-u VijiiiHiiies, 
la bataille tlu Mwatlum, l;i duliijtc lIos G;ilaLes en 
Mysiu (2). Mais ce domaine, di jù vasti;, iiusuiBtpas 
aux artistes : ri'intelligeni^e avei' le ]iiiblic, ils en re- 
culenL sans oesse les limites. Ainsi, la statue ii^onique, 
!a slatue-jioilrait n'est pins une exceplion; elle n'est 
|(lus résL'i'vèe aux athlètes trois fois vainqueurs dans 
les grands jeux d'Olympie : elle ::onstilue un genre 
fécond, trop l'ccond mcrac On aiipiaudit aux répu- 
bliques dressant des statutis pour leurs grands citoyen s, 
jihilosopUes, orateurs, liouimes d'Etat, généraux, vain- 
queurs : unR statue peut même être un acte de répa- 
ration généreuse, comme celle que les Atliénïens, 
après avoir reconnu leur injustice, élevèrent à So- 
orate (3); on comprend Alexandre, avide de s'immor- 
taliser et d'assoder ses amis à sa gloir^ demandant à 
Lysippe sa statiu, celle d'HâpbesliDn, celle de Cratère, 
avec la représentation de la ohasse où CSratére l'a 
sauvé, celle des braves qui lui ont &f t un rempart de 
.leurs corps au Graniqne [4). Laissons Alexandre qui 
(1) /Eaaa., in CUtiph., p. 440, 6â. BeUœr. 

Dioç. I^ma., n, g 43. 
' Xi)Pt.,s:ir.,miT, 18. 
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fisl n part . tAm ur. ]>f'iiplf int^-^ior.nR par 1 art. la statue 
irouK|iie st'mtilu l!i reroiii|H'iist^ su|neine de la vertu, 
du inente ou de la filoire : clic perpétue justement les 
traits et le souvenir de l elile des eitovens- elle en 
forme comme un conseil de jtînie-; littelusres qui pa- 
raissent, même après leur iiiorl, vcillin- sur les desti- 
nées de la patrie. Mais rpn'l divm'dil piniT uin' nation, 
quel abaissement }iDur les artistes, lorsque eeux-ci. au 
lieu d'être les interprêtes d'une noble pensée, no sont 
plus que les instruments de la flatterie on de la ser- 
vilité publique! Alcibiade tient-il la mer avec les ga- 
lères athéniennes! Vite, les Samiens placent aa statue 
^ns l'Hérœon. Les Spartiates triomphent-ils à .^Igos- 
Fotamost Les mêmes Samieos consacrent à Olifmpie 
la statue de Lysandre, pendant que les Bphô^ens 
ouvrent leur Artémîdon à celles de Lysandre, d'Etéo- 
nicus, de Pharanx, de Spartiates obscurs. Hais que la 
fortune change encore ; que Conon, soutenu, hélasl 
par l'or des Perses, gagne la bataille de Cnide, et sa 
statue, entrant dans l'Hérœon et dans l'Ârténùsion, 
va se dresser peut-être à côté de celle de Lysandre. 
■ n en est toujours ainsi, ajoute tristement Pausanias, 
et les autres hommes, comme les Ioniens, honorent 
la force qui triomphe (1). ï Les Athéniens élèvent à 
Bémétrius de Phalère, dans l'espace d'un an, 360 
statues en pied, équestres, placées sur des riiars; et, 
lorsque arrive Déinétrius Poliorcète, on abat les 360 
statues, sauf une qu'on laisse debout, à la prière du 



(1) PiOS., VI, 3,8. 
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nouveau maître (1). Atliànea a des statues pour les 
nombreux bîesMtetiro dont elle dépend, depuis que 
la patrie dégénérée des AiisHde et des Périclès, accepte 
de toutes nains; elle en a pour les Pfolémées, Phila- 
delphe, Philométor, Soter, même pour la sœur de 
Philiidelphe. Aramoé, pour Séleucus, qu'elle place 
(Uiviinl 11! Pucile. à côté de Solon, pour Atlale. pour 
Adnen fiurtout. son second fondateur, son héros épo- 
nvmei^i! Elle eu a non -souk m eut pour les empereurs 
romains, mais pour leurs :;enuraux. |ioar îles œusuls 
et des proconsuls luronnus. lit il n est guère de fouille 
qui ne mette a decouviirt quelifue piédestal, chargé 
(1 une insiiription de bassin époque, témoignage nou- 
veau, mais pres(jufi suportlu d une triste prodigalité. 
J.es AtheniHns. d ailleurs, ne fonl ]ias exception eu 
GiiLL ie-^Elicns 1 -, Sp^rtiU s im nn_-^ si nt à la dé- 
votion de Rome, al ils ne rohisRut a ses empereurs ni 
les Temples ni les statues iH;. 

IjGS commandos banales et serviles. ramènent les 
artistes au métier : elles ne les appellent qu a employer 
des procédés connus, qu'à reproduire mécaniquement 
nn type de convention; elles commencent le mouve- 
ment qui va les confondre avec le gros des artisans 
dont ils étaient sortis avec tant d'édat. Hais n'anfid- 
pons point et ne pensons qu'aux Blataes-portraits qui 
furent dignes d'occuper le ciseau ou la main des vrais 

(l) DlOO. LiERT., V, 75. 

(2|PMja., I, 8. 6: — JTft., 16, 1: — Plut., Anton., Mi — 
Pms., 1,24,7; IB, Bet7. 

(îqp*DB.,iii,n,4i-»,iî,4rt5. , ., ; , , 
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altistes. A ces statues, il faut joindre celles des poètes 
tragiques ou comiques qui décorent les thé&tres : 
inspiratlan heureuse, mais également discréditée par 
l'abus, pubque Pausanias ne voytùt au théâtre de 
Bocchus que h statue de Ménandre qui représentât on 
poète comique ûunenx (i). A n'en pas douter, le chiffire 
toiqours croissant de la demande, comme ^sent les 
économistes, remplit lesateliera, en crée de nouveaux, 
et l'art Ëtcile compromet l'art véritable. Il se forme 
même dans la sculpture et dans la statuaire des spé- 
cialités qui répondent à des halûtudes ou à des goûts 
impérieux de la vie antique : nous voyons des artistes 
qui ne fbntque desptiilosophss, d'autres desadorants, 
d'autres des sacrificateurs, des hommes armés, des 
chaw.'Mre, iI'quIi'i^s des alhlèirs, d'autres des biges. 
ries qiiadrijriis (■2\ Il fallait. au\ portiques, aux g^'m- 
nases, aux palestres, aux slades, peut-être aux de- 
meures des riches particuliers, des statues en harmonie 
avec ces édifices : de là tant de types généraux dont 
il nous est resté de remarquables échantillons, et qui 
offraient une matière si variée à l'inyenieuse imagi- 
nation des Grecs. Le domaiue de l'art s'élendait : on le 
partageait, on le morcelait pour l'exploiter. En même 
temps, les statues dont nous venons de parler, nous 
montrent qu'à côté des œuvres Elites sur commande, 
il y en avait d'autres, ou sur le métier, ou déjà finies, 
qui attendaient l'achetenr. Après la conquête macé- 
donienne, quand un monde nouveau s'ouvrira pour 

(l) Padi., 1, 21, 1. 

^ Pi.iM.,ir. JT., XXXIV, 19. 
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ta. civilisation grecq[ue, nous aurons aussi les artislea 
qui travaillent pour l'exportation et qui envoient en 
Asie des cargaisons de statues (l). Ce sont les slatues 
des athlètes qui avaient nus sur la voie des statues- 
ou idéales : la représentation iconique d'un 
athlète, on l'a âit plus liant, était une exception des 
plus rares; de telle sorte que 'le génie grec parcourut 
sans cesse, comme un infatigable coureur, la vaste 
carrière de l'art, comprise fmtni k vcnle Eeuer.ileHii 
type et la vente i)urli(.'iiln.'r!; du imji-IiiuI.. Pliiilias 
cit'p dpb ilieu\ SI Pli' il I iliM lu liili'il de h 
prO|)f>rlion dan^; le cnrps huiTiiiin. Jh-ron poursuit 
1 e^prussioi) de lu. vu; dans un Discobole, mi.iine dans 
une vuiilli!. momc dans an aniinîil. ni Lvsippc ira la 
demaiidur a liodivido. I.c public, suivant l époque, 
suivant le «ont qu il ueiit de la race ou du lour d es- 
prit, se partage entre ces lendanct^s divnrsiis. tantôt 
porté sur celle-ci, tantôt inclinant vers i-elln-la. mais 
n'en décourageant aucune. Le genre même, la fan- 
taisie qu'il aimait dans ses peintres, ne lui déplaît m 
dans ses sciilpleiir.s. m dans ses statuaires : qu est-ce 
que la vieille de Myron. sujet repris plus tard par 
l^ysippe, et donnant même heu à une spécialité (S), 
comme les philosophes, smon une ceuvre de genre? 

Les peintres balancent, en Grèce, la popularité des 
sculpteurs; Apelle, auprès d'Mexaadre, est au moins 
l'égal de Lysippe, et l'école de statuaire qm continue 
h, Ëicyone les traditions de ce dermer, "pâlit devadt 

(1) PsiUMis., Apoll. Tjfan. Yit. t. 20. . 

(2) pLra.. E. N., nitv, 19; Aritiad&uu..'...uraa. 
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l'ikolo d«' pci'-itiin! qui diitc (i'Kiipoiiinn. A partir de 
l'époque LiiiU'.'i[(j[iii.'[Mif.', rAsie-Miiu.'uru cl lus lies, 
Ilhodes cxccp.i'c, iw cimiiitcnl jiliis gutu'e que des 
|ifiinlreï. l'V'sl ipie lii |nmUiin', ^^diIii' à peine des 
obscui's LytoiiiLuiiu'iils de in'igiiie-i. se produil en 
Gtocp, avec iiih; audiire eL un linidir'uv lui assurent 

nous avoDs vu les soid[)lours el les staluairos. Ils 
décorent de gj'andes pages, hiMarii|ueK .m mytholo- 
giques, les parois des leuiples ul eulles iks ]iortiques ; 
Micon donne la main à Euphranor pour imniorlaliser, 
niieux que par des groupes commëmoratifs, la gloire 
d'Âthèaes. Ils peignent les dieux; quoique la lutte 
semble inégale, ils suppléent au relief exquis des 
ïorm^, à la vie divine du marbre, par la perfection 
du dessin sbutenoe de la ma^ des couleurs, et la 
Vénus de Cnide trouve une sœur digne d'elle, im- 
mortelle au même titre, dans la Vénus AuBdTomène. 
IiBB rois les appellent pour décorer leurs palais, tdchb 
périlleDSeà laquelle peut dignement snfBreun Zeuxis, 
mds qui gâtera la main des arUsles. Avec Pausiaa de 
Sicyone, c'est-k-dire an milieu du rv" siècle, com- 
mencent les plafonds [1). Puis viennent les portraits, 
qui durent se multiplier comme les statues ieoniques. 
portraits en pied, portraits équestres ou sur des chara, 
portraits individuels ou portraits de famille: rois et 
particuliers, mus en général pi' la même vanité, po- 
saient à l'envi devant les peintres. Outre ces tableaux 

(1)Pl., J.JV,,iïx»,40. ' ' 
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demandés par le public, les p^ntres, aind que les 
scnlpteurs, composEÙent des œuvres qui répondaient 
au tour particulier de leur génie : Zeuxis, par exemple, 
faisait son Hippocentaure, vanté par Luden, un enfant 
soufflant le feu; Âpelle, des mourants, des représen- 
tations all^riques du tonnerre et de l'éclair, son 
grand tableau de la Calomnie (1). Il serait fecile de 
grossir cette liste. Avec Pyrélcus par^ss^t la peinture 
de genre : c'étaient, qu'on nous passe cet anachro- 
oisme, des intérieurs flamands, des boutiques de 
barbiiirs, de cordonniers; des ânes; des fruits, et l'in- 
noviilion tlf I'yn;ini-^ Fivait un immi'n=n succès de 
mode, juslifiù. ^l'ailll'u;'^, |iar l'hab!!!'!.; i-oi]--Oinmt;e de 
l'cNiViilion . Ui\A sujets <mi [lauvait s'égarer le talent 
étaient oimk que ftirrliasius peignait \niur se délasser; 
il était aloi s de l'école des pornographes. Une funtaisie, 
aussi audai.'iuuse que celle d'Aristophane, ridiculisait, 
par le pinceau de Gtésilochus, élève d'Apelle, l'enfan- 
tement de Bacchus par Jupiter (3); ou servait l'esprit 
satirique d'Antiphile dans des caricatures, appelées 
grylles (4). Des artistes de talent s'attachaient h repro- 
duire îes œuvres des grands maîtres et vendaient 
quelquefois leurs copies un prix considérable. Lucullus 
payaitdeux talents (12,000 fr.), une copie de la&meuBe 
Glycère de Pauûas (5). 

(1) Pl., B. N., uxï, 36i — Luc, Non lemer. eal. ered. 
(Sjpi.., ff. jr.,ïiXT, 3ï. 
(3) Pl., ib., 40. 
(«) Pl., ib. 

(5) Ldo., Zmuc.t 3; — Pl. B-, N-, ksx", 40. 
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Pour achever cette esquisse du mouvement de l'art 
grec, il faudrait mcatrer les architectes rivalisant 
d'activité avec les sculpteurs et les peintres, élevant 
à Athènes le trmple de Thésée, les Propylées, ie Par- 
thénon, l'Erechthénm; à Eleusis,- le grand tem[>le de 
Gérés; à Rhamnus, celui de Némésis; à Suuium. celui 
de Minerve; dhnsle Péloponèse, lôs templesde Jupiter 
à Olympie, de Junon à Argos, dn Jupiter à Mcgare, 
d'Apollon Epicurius à Pliigalie, du Mimirvii Aléa h 
Tégée, de Jupiter à Mciméc ; en lonio, les temples de 
Milet, de Magnésie, do Pr'inw, de Téos. de Délos; en 
Sicile, ceux d'Afzrigente. de Sélînonle ol d'Egeste; bâ- 
tissant des portiques, des théi'ilres, des odëons; s'cs- 
sayanl, au Pirée et à lihodtis, à construite ees villes 
régulières et magnififiue-^ d'JiU iis ini^iyilij'orii l'Asio 
vaincue, et dont AlPxnndrii' i' ■\nlii)rju' si'i-nnt les 
modèles; laissant diui;; le luiubcau de Mausuit' le ly|n) 
unique et imposant dos mausolées: repavai ss un t ii la 
suite des rois, d'Eumène, d'Altale, de l'tolémée, 
d'Antiochus Bpiphaae, pour enrichir Athènes de por- 
tiques et de gymnases, on pour achever des temples 
interrompus; employés à la même oeuvre avec plus 
dC' magnificence que de goût par un opulmt parti- 
culier, Hérode Atticus, ou par un empereur dilettante, 
Adrien, qui, dans la Grèce du nord, dans le Pélopo- 
nèse, à Athènes surtont, va bâtissant et restaurant. On 
renvoie aux manuels d'Archéologie pour cette no- 
menclature, qui n'a besoin que d'être indiquée dans 
un travul sur la condition des artistes. Mais il n'était 
peut-être. pas inutile de fixer les limites du donu^e 



'ah së m&A leiltr tictivité ^Dgulière, avant de dïKi les 
rapports que créaient entre eux et le public les travaux 
dont ils étaient chargés (1), 

Pocr l'intelligence de ces rapports, quoiqu'on puisse 
désigner tiiutes les œuvres des artistes du nom général 
de rommandes, il vaut mieux les fliviseren commandes 
et entreprises. Ou (>nteudra par coniniandes celles qui 
dépendent etilièreinent du sùniû de l'artiste, qui n'en- 
traînent pas de rospiinsabilité, et pour lesquelles Etats 
et particuliers vunt il l'artiste. cdDÛaiils dans sa loyauté 
comme dans son talent; on réservera le nom d'entre- 
prises à celles qui supposent une mise de fonds con- 
sidérable, que les Etals o£fi«nt aux artistes, et qui 
donnent lieu à des coavenlions, h un contrôle, à une 
reddition de com|itP,s. 

Des qui! les expositions, les concours, un talent 
réel, la recoaimandation d'un maître admiré, ont ^t 
la réputation d'un artiste, on se dispute ses œuvres. 
Les Imbitants de Cos demandent tme 'Vénus à Praxi- 
tèle : l'artiste n'éco'utera, en l'exécutant, que lés inspi- 
rations de son génie, et le pris qu'il fixera est accepté 
par avance. On ne saurait imaginer pour l'artiste une 
liberté plus complète. Vais Praxitèle est digne des 
babitanta de Cos : il leur offW deux Vénns, l'une nue, 
l'antre vêtue, et leur laisse le cboix. On sait que l6B 
habitants de Cos préférèrent la Vénus vétoe, comme 
plus décènte, et que la Vénus nue, acbetée'immédfo' 
tèment pttr les Gnidiens, fît la gloire de Cnide. Placée 



^'UvuJcE, Stàtt. ffA^ehiol., i 105-1)2; i 149-154. 
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SOUS une rulucde, découvrant toutes ses beautés une . 
[i une. elle attirait des flots de visiteurs, excitait 1 ea- 
vie de toute la (jrece. et même allumait des [jassions 
insensées. Plus tard. Nicomede offrait u Uniiie. en 
echuigede sa Venus, de payer les dettes énormes de 
la ville, et Cnide refusait : elle aimait mieuv tout 
souffrir et garder le chef-d œuvre de Praxitèle (1). 
Mais VOICI la page sans* contredit la plus instructive 
de 1 histoire des commandes. Crotone. riche et puis- 
sante. veut, par recou naissance ou par, crainlxi de la 
jalousie des dieux, orner le lemple de sa déesse tute- 
laire. Junon. Zeuxis était alors dans tout 1 éclat de sa 
gloire : Crotone l'appelle, elle le t«nte, elle le dédde 
par des offres magnifiques. Le peintre arrivait, comme 
UD bâte qai honore la ville où il consent à s'arrêter. 
Zeuxis peint plusieurs taMeaiuc pour le temple de 
Jnnon : puis, soit gagné par la générosité de Crotone, 
aoit frappé d'une soud^ne insptratioD, il proposa aux 
habitants de leur peindre une H^éne et do leur 
donner, dans une seule figure, l'abrégé de la beauté 
féminine. Ils acceptent avec enthousiasme. ■ Hontrez- 
moi donc, leur dit alors Zeuxis, vos plus belles 
vielles. • Sans répondre, ils le mènent à la palestre, 
où s'exerçaient leurs plus beaux adolescents : ■ Nos 
filles, ajoutent-ils, sont leurs sœurs. » Comme on 
reconnut des Grecs à ce trait! Fiers de leur beauté, 
développée par la gymnastique, souvent victorieuse 
dans les grands jeux de la Qréce, les Crotoniates veu- 

(1) Pu, H. s., mn, 1. 



lent initer la curiosité de l'artiste avant de la satis- 
Mre. et frapper la vive imagination qui va travailler 
pour eux. Ils se réunissent dans I .\;jora. délibèrent 
sur la demande du pemire. renitpni nnlin un diitrut 
exprès qui permet au\ vierges do. iimLtor l'tisili: liii 
gvnecee et rte paraître devant Zfiusis. /oii\is, ;iu ni>m 
ue lari, cxercu sur uu jjuujHtt uiiuur uuu auturilù 
absolue, pour laquelle s'abaissent toutes lus barrières, 

peul ci'oiri; qm; ci.'IIl-;-!'!. i'[ill;i:imiLVS [<uui' le beau de 
la même pn^sinrj i^tw Iv.c.v:, p.iTï'iil-; cl rjue leurs frères, 
ae sont exposées siiii^ rou^^ir à ries reyards qui ne leur 
semblaient pas ceux d'un homUie, mais eoux d'un 
ministre d'un culte nouveau, supérieur à tous les 
cultes. D'ailleurs, au sortir de l'atelier du peintre, la 
poésie sJlait s'emparer de leurs noms, chanter leur 
gloire et les proclamer reines de la beauté : n'avwent- 
elles pas été élues entre toutes par un juge sans 
appel Oh trouver uu peuple sur lequel ses E^tistes 
luent exercé un si souverain ascendant, un si victo- 
rieux prestige? 

Cependant, quand Is commande revêt un caractère 
politigiie, elle peut être discutée ou examinée dans 
l'Agora il'artiste reçoit alors, non pas des prescriptions 
qui le gênent, mais do,s indications qui le dirigeât. 
On le comprend : c'est la pensée de tous qu'il doit 
exprimer, non la sienne, et il est moins créateur 



(1) Pl., uiT, 36, il dit AgrigeDte au lieu de Crotone; — (ko,, 
Inc., n, 1. 
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contre le boucuer. ei à aiiendre i ennemi la lance en 
arrei. Athènes ini décerne une atalne: mais Ghabrias 
veut que i arusie reproduise i aiuuide qm lui a valu 
la victoire, et ses concitovens t consenieni iSi. Voici 
un exemple encore plus cuneux qne ie3 précédents. 
C est une commande poLuque dans laquelle le public 
est non pomt par uieiapuore, mais iiiieraiement, de 
moitié avec l'artiste. Il s'agit d'honorer la courtisaue 
Léœna qoi, sommée dans les tortures de révéler le 
complot d'^^rmodins et'd'Âristogiton, s'est coupé la 
langue pour rester Mète à sou secret. Mais on ne 
peut représenter une courtisane : honnête scrupule 
qu'on n'aura plus au tâmps des Ltifs et des Phryné! 
Qu'Amphicrate, disent les Athéniens, &sse une lionne 



(I)iE3CH,;>' ri,-.'..,,', .. 44f 

di^t être aece[)t^e iju a litre de i- 
quand Panénus pei({:Dit le Pécile 
(S) CoBH. Nbp., Chabr., i. 
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sans langue, |)i]is(|ni; aussi Iiien la uuiirlisane s'est 
montréf digne île son nom (1', 

Le^ |wrtinili(;i-s, dans leuis runiiiiaiides , étaiont 

el iloLUe uwail liu, [A.i.-, d'iiii [lurlii uli.-i', diins 

son iiortrail, voulail avoir le ua/. moins gros ou les 
yeux plus noirs, ce qui ne l 'empêchait pas de se 
trouver très-ressemblant, quand l'artiste l'avait repré- 
senté à sa guise (2), On voit bien que la vanité n'a 
pas de date. Je m'imagine que plus d'un parveun opu- 
lent se sera piqué d'inspirer les artistes qu'il payait, 
et aura mieux ^mé une œuvre ridicule, mais conforme 
à ses caprices, qu'une œuvre excellente pour d/autres, 
mais insignifiante pour lui. Cependant, le goût naturel 
aux Grecs aura combattu ou limité ce travers qu'éta- 
leront à Rome les Trimalçion. 

Les artistes sont donc libres en général dans la 
commande; à Tbèfaes seulement nous trouvons une 
loi formelle qui prétend régler l'imitation. « H est 
ordonné aux sculpteurs et aux peintres de ne ^re 
que des images embellies; et quiconque se permettra 
d'exprimer le laid, soit dans un tableau, soit dans 
une statue, sera puni d'une amende (3). » A quelle 
époquefut édictée i:etteloi, dans quelles circonstances, 
l'auteur grec n'a pas songé h nous le dire. No croimil- 
on pas lire un fragment de la République, et entendre 
Platon qui ne tolère dans son Btat imaginaire qu'un 

(1) Pl., s. s., xïiiy, 10. 
tll);iMO., Pro Imag., 8. 

^ JEluh., B. 7., IV, 4. 
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iirl moralï II uppiii'k'iiait à imu nation tlorienne de se 
déSer des artistes et de laisser ud monument de sa 
défiance. Elle ne les estimait pas assez pour respecter 
leur indépendanee. et elle fidsait passer avant les 
intérêts de l'art ceux d'uue sorte de polir.e des mœurs. 
Le regard du citoyen ne devait pas être offensé, ni 
le juste ôquUibre de ses sentiments troublé par une 
imitation videuse. Cependant, on comprendrait encore 
l'ioterdiction du laid : on sourit de la dispo^tion qui 
prescrit le beau idéal. Les sympstliies, l'estime, les 
éloges délicats peuvent le susciter : il échappe aux 
prises du législateur, même soutenu par le consenté- 
meot public. En dépit de la loi de Tbèbes, il n'y 
a pas eu d'art thébain : quelques sculpteurs obscurs 
et un grand peintre qui , par le cantctère de son 
talent, semble moins un Tbébatn qu'un artiste de 
rionie ou d'Athènes, Aristide, voilà le contingent de 
la Béotie. 

Il ("^t vrai que, pour nous prononcer sur cette loi 
uiiiijne, nou* auriuiis besoin de savoir dans quelle 
mesiiio elle ijlait aiijiliquùe, ei de quelle juridiction 
relevaient les artistes rAcali-.iirants. Elle pouvait de- 
meurer comme uni', épéu dans le fourreau. Mais si la 
loi est béotienne par son cxcps, elle est grecque par 
son esprit. Elle témoigne d'une constante préoccupa- 
tion de la beauté. C'est dans une ville béotienne, à 
Tanagre, qu'avait lieu im de ces concours de beauté 
dont nous avons parlé déjà; et l'épbébe, proclamé 
vainqueur, flgorait Mercure en disant le tour de la 
ville avec un agneau sur ses épaules, dans la fâte de 
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Mercure Criophore (1). L'amour du beau atténue â nos 
yeux l'étrangeté de la loi thébaine. 

Lorsque les Etats veulent avoir des colosses ou des 
temples, c'est-à-dire des œuvres considérables, non- 
seulement par le latent qu'elles réclament, mais par 
la in^-d'œuvre ^'elles emploient et les dépenses 
qu'elles entiatnent, ils Ifô mettant à l'entreprise. On 
voit aus^ la forme de l'entreprise, plus rarement il 
est vrai, appliquée è des travaux de moindre impoi^ 
tance. 

Deux principe.s sont en présence pour le choix des 
artistes qui obtiennent la préférence des Etats. Le 
premier est celui de la soumission. Nous le voyons 
énoncé par Plntarque et appliqué à Epiièse pour la 
décoration de son Arlémision, rebUtî après l'incendie 
d'Eroptrato . L'Etat fait l'nnriiiilrn aux artisifis Ips tra- 
viLux qu'il il l'inff'nlioii il'fxi^inili.T: il les invite à iui 
présenter leurs plans e( leurs devis ; il examine leurs 
Bouraissioiis, et il ilésigne l arliste ou les artistes qui 
lui oirrent. avec toutes les L'araiilies (.le bonne exécu- 
tiuii. les condilioD* les plus avantaf^euses ;2'. se- 
cond iirinri|ie est celui d'une nomination eu quelr|ue 
Sorte officielle : il est en vigueur à Athènes. Les ins- 
criptions et les écrimns nous signalent, chez les 
Athéniens, des épistates ou magistrats cliai'Rés ilc la 
-surintendance des travaux publics, qui sont quelque- 
fois les orateurs écoutés et les chefè influents du 

(1) Paue.. [X, 32, 2. 

(S) SrRu.,m, p. 840-1;— Plot., iiiBiHo». ad infil- «'S'- ^- 
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peuple, par i^Neinplc ihi l'Orich''-:, mi l.yi'iirgur> (i). 

RépuhliqiiL' soiiiLlc avuii' ui ceplr d eux, i^utnme les 
plus c^ipalilcs l'i II"; plus (ligTK'f. Ins artistes qu'elle 
einployail. I,(>s !'|jistiilf s. il'ailleurs, se borniùent à 
intf?rpnjtcL' !ii voIoiUi!' commune et il devancer son 
choÎN, qn.ind ils riDmnwieiil pour les travaux de l'A- 
(■ro|)i)lii Pliidias. kiiuas. Mnésiclès. La conQante dus 
Alhiiuiens dans le discernement de leurs épisUitos, et 
dans le génie patriotique de leurs artistes, était parfois 
si grande, qu'ils permettaient & Péridôs de délier 
ses pouvoirs à Phidias et d'en fiure unfe sorte d'épis- 
tate par intérim (2). Mais alors les hommes étaient 
exceptionnels comme les temps. Après la nomination 
venait pour toute œuvre capitale, nous le savons pour 
la Minerve du Parlliénoa. l'exposition et la discussion 
des moyens dans l'ns^iemblée. L'artiste comparaissait; 
il développiit les plans qui lui avaient paru le jilns 
dignes de la uiission qu'il avait reçne et de la pati ie 
qui l'employait; il s'expliquait sur la question dus 
matériaux, sur les dépenses probables; enfin il pré- 
sentait un devis approximatif (3;. Parfois l'assemblée, 
au lien de le gêner en lui imposant l'économie, le 
poussait à la raagniQeence. « J'emploierai le marbre 
pour les nus de ma Minerve, lui disait Phidias, l'écliit 
en est plus soliik'. — iMTijdoyez In marlm-, — L'ivoire 
offrirait sans doute des tons plus vrais et plus har- 
(1) Pbilooh-, iqi. Aristopb., Schot., Paa., t. 604 ; — Pùn., x 

or. vit.I^eurg.^ Bobcrh. , Cbrp. ol. i, g 160; — Plot., PsHet., 
XIII, T-9; ~ SranB., ix, p. 395. 

^ Plot., Prfrtrf., xm, 

Çi) PiJa.,Prctag., p. 31». 
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moniem, mais il coûterait beaucoup plus cher. — Et 
qu'importe, quand il s'agit de Minervef Nous touIoub 

de l'ivoire, Phidias (1). o L'artiste entendu et ses 
propositions am'|ili'^cp, la Ilépiibliquc lui nnnettail 
ies matÙL'iaux iju'il avait duiiianilii^, (!t u'avait ù romyj- 
[firavec lui (iu(( |)iiur la cum'Cptinii i-l !'i>\i'Tiilioii (2). 

la nomination [larail avoir laissii aux ai'listi>s plus do 
latitude que le principe de la soumission ; (^l si qiid- 
ques restrictions élaifmt apportons i'i l(?ur liberté, ulles 
avaient plulôt un caractère politique ou religieux 
qu'elles n'étaient un empiétement sur leur domaine 
propre. Ainsi les Athéniens défendaient à Phidias de 
graver son nom sur la statue de Minerve (3) : ils 
voulaient que, dans cette image auguste, tout leur 
parlât de la puissance souvertùne et de l'immortelle 
beauté de leur protectrice, sans que rien vint leur 
rappeler qu'elle était l'œuvre d'un homme. . 

Ce ne sont pas encore, lâ tous les prâimin^res de 
l'entreprise. Quand l'artiste avait vu sa soumission 
acceptée, il devait, certainement h Epbèse, sans doute 
aussi dans les autres Etats grecs, consigner ses biens 
entre les mains du ma^stratjusqu'à l'odièvement des 
trayaux (4). Puis le contrat, ùitervenu entre ses con- 
citoyens et lui, était non-seulement déposé, mais 

(1) Val, Maï., i, 2, 7. 

{2) Luc, Quaniodo hislor. cantrib. ril,,g51. 
(3) Cic, Tuscul., 1, 15. 
(fl Vrra., x, Praef.. 
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gravé sur une stèle qu'on plaçait dans l'agora (1). 
Pour les artistes nommés par l'épistate et moins en- 
chaînés que les préoédenis, il y avait, comme nous 
le dirons dans on instant, lu reddition des comptes. 
Peut-être m^me étaient-ils obligés, uiix aussi, de 
fournir un cautionnemenl. « Nul complalilc, nousdil 
liocrlvh, no pouvait s'éloigner, consani'i' liii'n^ à 
un Dieu, dé[)Oser une offrande, faire son LustainijEt ou 
se faire adopter dans une autre famille : en un mot le 
législateur avait voulu ijue les propriétés du «omp- 
lable servissent de fia^e eu totalité, jusqu'à ce qu'il 
eût rmlu ses comptii;- '2). o Or If^s artistes, chargés 
d'une entreprise par la Rsimlilique, étiiieiil précisé- 
ment des comptables, a Sont comptables, ditEschine, 
tous ceux qui, à un titre quelconque, ont affaire avec 
l'Etat (3). » Quelquefois enfin, le jour où le travail 
doit être tenmné, est expressément fixé à l'artiste. 
Le peintre Nicomaque a accepté cette clause, lorsqu'il 
s'est chargé de peindre pour le tyran Aristrate le tom- 
beau du poète Téieslôs. L'époque désignée approche, 
et nicomaque n'a point encore paru. On s'imagine la 
oolère d'Aristrate. Mais Nicomaque arriva : et comme 
il peiguf^t, nous dit Pline, avec autant de promptitude 
que de talent, il sut tenir sa parole et apaiser Aris- 
trate (4). 

Les artistes sont à l'iruvre. Nous ne voyons pas 

(1) BoECRH., Corp., cl. i,S 102. 

(2) BoBCKH., Econ. pol. dts Athén., ii, 8, 
^ Mamm., in CUtiph., p. 385, Ai. Bdik«r. 
(4) Plw., ir. JT;, niï. 36. - 
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- laï- 
que, pendant ce temps, ils ment & subir de contrôla, » 
cç n'est à Athènes celm de l'épistata, qui inspecte les 
tT&vaux et qui place ^ propos one critique, un conseil, 
nue exhortation, nn éloge. Ifois^Toiù les travaux ter- 
minés : c'est pour les. artis^s le moment déci^ de 
l'entr^rise. 

pes avhitres, nommés par la ^Ue ou par l'Etat, 
après s'être pénétrés des coaventÛHi$ dont on a parlé 
plu^ haut, examinent les. travaux et prononcent si 
VarUâ,te a sati^t ou a &ûlli à ses eng^ements (1). On 

voit même des commissions chargéns île dresser l'étal 
aclui'l Iraviiux iuli'n-uiiiiius iif'crs.^ilé, wt vom- 

ci'iiilioii, rulativL' à l'Erfclilbûuni, nous mu))lf!.' uvw 
quelle pi'ùci^ion luinuliniuse ùtiiicnl iviligûs cci; iiivcn- 
laires(2). ly ilevoiiaiiînl. \c \\nm\ de tli;|iai-| ei. lii^nriiii'iil 
dans los coiilrats d'unr.' eiiliL^iniso (juuvellr.'. Miiis ils 
o'enchaînaicnl pas lo^ avLi>|i's ; r;ircliii''C.I" lliTino- 
gène, ayant reçu à Téns des uiiLli'viuMx iifi^iniivs [luur 
un temple dori<me de Bacchus, [louvail les fairo rc- 
t^lerà son idéeetsubsUtner à l'ordre dorique l'ordre 
ionique [3). Revenons au contrôle des tra\-auK. ter- 
minés. I]i n'élail exercé en Grèce ni partout, ni tou- 
jours pfir des arbitres ; et peut-être, ce moda de 
vérification étaiUi! l'éserxé pour des œuvres d'ime 
importance secondaire. Dans .\thènes dampins, nous 
l'avons déjà indiiiiié, prévalait pour les œuvres con- 

(1) BOECRH-, Carp., ,■}., i, g ]a2. 

(2) BoEciiH., Oirp.i cl. 1, î 1£0. 

(3) VlTR.IV,3. 
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sidérables la. règle de la rerictilion dp-- (•nmpt.es. Les 
artistes comparaissaient-ils devant i-e tribunal des 
Quinze cents, qui. depuis Agnon, contrôlait la gestion 
(les administrateurs? C'est <iu ppii|-)le, nous rlil-on va- 
gui.'ment. que 1 architecte Pliilon vient rendre ses 

I. 1 1 1 11 U e,aprèsavoirachevépourAthènes 

a! qui devait contenir AOfl vais- 
seaux, li s acquitta de cette tâche, ajoutent les auteurs 
anciens, avec une éloquence qui ne lui valut pas 
moins d éloges que son art (l). Comme oa reconnaît 
bien un peuple amoureux de la parole! Cependant 
1 éloquence, on pareille mfitiôre, eût dii inspirer des 
doutes, et il semble que le piemler mérite d'une 
reddition de comptes soit sa lïoide lucidité- 
Mais il se -rencontrait des artistes <pn, avec un à- 
propos plein de férmeté, rappelaient cette vérité au 
puliUc : ■ Deux arohiteotes d'Attiènes, dit Pluterque, 
s étant présentés pour entreprendre un ouvrage pu- 
blic, on les soumit à l'examen. L'un d'ein, qui parlait 
mcilement et avec grâce, prononça un (Uscoors gu'U 
avait préparé avec soin et tpï Ûl impression sur le 
peuple. L'autiv?, fort instruit dans son .art, mùssans 
talent pour la parole, s'avança au milieu de l'assem- 
blée fit dit au peuple : Athéniens, çe que celui-ci vient 
de vous dire, je le ferai (2). » 

Quoi qu'il en soit du talent oratoire des artistes, il 
importe de remarquier que la reddition des comptas 

(1) PuH., s. N., VII, 38; — Ctu., de Oral., i, U; — SfUB., 

II, p. 396; — Val. Mm , viii, 13, 8. 
^ Plot.. Pmecept. ger, Retp., y. 
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était entourée il'uiie solennité qui avait [jour but, sans 
doute pour résultat, do redoubler l'application des 
artistes et d'ajouter aux scrupules de leur xèle. 

Les arbitres ont prononcé ou les artistes ont rendu 
publiquement leurs comptes i quelle sera la sanction 
de ce double contrôle? Si les artistes ont satis&it à 
leurs engagements, l'Etat leur décrète une récom- 
pense honorIBgue : ce sera, par exemple, en Âttique, 
une couronne d'olivier (1). S'ils y ont manqué, la loi 
les atteint. S'agitril d'un travail défectueux, d'un tra- 
vail qui n'a pas été exécuté conformément à la lettre 
du contrat, la loi veut qu'il soit repris en sous-ceuvre 
aux ficais de l'entrepreneur infidèle (2}. Cette dispo- 
^tion se trouve dans une inscription du Pirée : on la 
comprend et on l'accepte, pourvu qu'elle ait été ap- 
pliquée à des travaux secondaires d'un caractère bien 
défini, par exemple, l'entretien des toitmes d'im 
thù;'itre, i;omme dans l'insuriplion, et qu'elle ait ét(! 
une arme contre l'ignorance, l'imprévoyance ou la 
mauvaise, foi. S'agit-il, au contraire, d'im édiflcfl dont 
l'exécution est irréprochable, maïs dont les frais dé- 
passent le chiffre du devis, voici les dispositions do la 
loi d'Ephcso, que nous a consnrvéo Vitruvft ■ « Si la 
dhipensc est d'un ([uarl en sus, on l'ajoute uu devis, le 
trésor en fait les frais et l'architecte n'est pas puni. Si 
la dépense excède le quart en sus, on prend sur les 
biens de l'arcliitecle pour parfaire la somme. (3) ■ 

(1) fiOBCKB., Corp., cl. I, g lOS. 

(S) BOBDKH-, ib. 

(3) Vff., X. Proef. 
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Viiruvt; ti'ouvc les conditions (Ir la loi rigoureuses, 
mais il eu approuva; lo ju iiu ipi^. Examinons et; pi'Écif;iLV 
document avec l'aitciitid'-; qu'il nK'i-ito, Ut tâchn de 
l'architecte ancien éluil ilin^bl ', lUL'-^ifu'il élail à la fois 
l'artiste et l'entrepnmi'ur, la ti'li! qui conçoit et la main 
qui exécute. Habitué à diriger des ouvriers, à évaluer 
la quantité de matériaux requise pour chaque cons- 
truction, il pouvait prcsontfir dos calculs trés-rappro- 
chés de la vérité. De plus les édifices qu'il élevait 
étaient en général la reproduction d'un type connu : 
la constance des formes arcbitectnrales dans l'anti- 
ipiité était si grande, gne le domine de l'imprémi où 
peuvent s'égarer les architectes modernes, n'existait 
pas pour les architectes andens, on étdt resserré dans 
d'étroites limites. Les matériaox, nous l'avons -va, 
étâênt fournie par les Etats. Cependant, il suffit d'ad- 
mettre des variations dans le prix de la ouun-d'œuvre, 
des excédants de dépense tenant soit & l'emplacement 
ohoia, soit aux particularités du plan, soit à des 
inadvertances presque inévitables dans une grande 
entreprise, pour partager en tout point l'opinion de 
Vitruve. Soumettre une matière si délicate à une ré- 
glemenlatioQ absolue, c-est ouvrir la porte 'd l'arbi- 
traire même et à l'injustice qu'où veut exclure. La 
simplicité de ces dispositions, inspirées aux Répu- 
bliques anciennes par leur défiance de l'individu, 
était une marque d'ignorance, une maladresse et un 
péril. Mius il est à croire que la rigueur de la lettre 
était adoucie [ar une équitable interprétation de l'es- 
prit, et que, dans la pratique, elle épai^nut l'erreur 
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pour ne frapper que la &ute. Ce n'est là, d'ailleurs, 

qu'une conjefiture a laquelle on pourrait opposer la 
lin de Chares de.Xindos, ai 1 anecdote qui la raconte 
était vraiment authentique. Chargé de l'érection du 
colosse de Rhodes, d se serait aperçu, dans !e cours 
de son entreprise, qudavaitdéjà dépassé de beaucoup 
le chiffre de son devis : alors, pour échapper, soit 
aux conséquences de la reddition des comptes, soit, 
au déshonneur, il se serait suicidé. Ni le lait, rapporté 
seulomcnt par Sextus Empiricus, ni le motif du fait 
ne sont cerlains, et il est plus prudent de n'en rien 
conclure (1). 

A Athènes, la reddition des comptes ne aetnblo pas 
encore avoir été la conclusion de l'entreprise. Les 
romptes étaient gravés sur une stèle, exposés dans 
nu Ueu public, et il demeurait permis de les atta- 
quer (2). L'approbation du peuple ou du tribunal des 
Quinze cents n'était pas un jugement sans appel. C'est 
ainsi qu'il faut s'expliquer l'accusation de vol, intentée 
à Phidias pour la Minerve du Partbéuon; elle paraît, 
en effet, postérieure i l'achèvomunt de ce chef-d'œuvre 
etàla reddition de comples.quïdutanivre. En résumé, 
si les ealreprisos pouvaient donuei' la gloire et la 
forturîeau."£ artistes, elles étaient entourées de mosiu'es 
de sûreté et de dispositions répressives qui en faisaient 
une carrière aussi périlleuse qu'honorable. , 

j Aux commandes et sui'lout aux entreprises se irI 

(1) Sect. !îapiit.,(i<iier,v. MufA.,vii, 

(2) BOEOKÇ., Eionnm. polit, ties Alhen., il. f. 
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tache la, collc^iation que nous trawions aux oi^nœ 
de l'art grec, dans l'atelier où le père liavailldt avec 
ses fils, devenus ses disciples. Quand l'art brisait les 
liens de 1 hérédité, qu d ouvrait a la vocation les écoles 
des maîtres fameux, la coilaboration nous apparaissait 
aimme un terrain fommnn sur leqiirl pouvaiunt se 
(ximmuniijuei' el. se i.viiii]ilt;U'i' les iiim'i:iles ni les 
tilr'nl', h I D iiiisPl il 1 [ 11 1 1 l 11 u 
Ik s surinul h ml I r I I il j 

c u id 1 bl s |Liu (.L L mil 1 I I 

la fois trop unpoi'tanles pour nrlm [ws pimutrees 
i\ un même esprit. Dans les deiwi-alions du Pecile. 
confiées il Polygnote. Mieon. i'uncnus. le pemtre 
Thosien avait la haute direction dos travaux (1), A 
Eleusis, les aifilutectes Gorèbe. Melagène. Mnésictes, 
travaillent sur le plan et peut-être aous les yeux d le- 
tjnus (2). Quelquefois la repulahon. que dis-je? le 
souveoir des- collaborateurs disparaissent presque 
dans la- glou% du génie supérieur qui. eu inspirant, 
en conseillant, en donnant l'exemple, a impnme à 
l'œuvre I umte de sa pensée : les sculptures décora- 
tives du PartMnon. et le Jupiter d Olympie ae rap- 
pellent ordioairementque le nom de Phidias. Âilleiirs, 
nous a'a^cevons pas de direction, êt nous nous hoi- 
nons à supposer une entente : le plan a été airètÂ en 
commuii et les artistes se sont partagés le tu\ail. 
Scopas, Brya.xis, Timothée, Léocharès, Pythis, peut- 

(1) Pu».. E. N., lïlï, 35. 

(S) Purr., Pcr., un, 5; foiffectiirs de AiàÛsi-.. 
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être Praxitèle, élèvent pour Artémise le tombeau de 
Mauaole. Mais la seule rivalité qui les anime est une 
ri^'alité généreuse, mspii'ée par la passion du beau et 
nourrie par l'amour de la gloire; elle ne peut que 
tourner à la perfection de l'œuvre commune. Ce n'est 
pas lii une conjecture : Artémise est morte, et, ipiol- 
que les artistes aient sans doute à craindre de n'être 
pas avoués par sou successeur, ils veulent aller jus- 
qu'au bout. Ils sentent qu'ils ont attaché leurs noms à 
un monument unique (1), D'autres collaborations nous 
montreut les habitudes primitives de l'art subsistant 
dans toute la suite de son développement. Ici ce sont 
les élèves d'une école de peinture qui s'unissent à 
leur maitre, Môlanthius, pour représenter le tyran de 
Si cyone, Ari strate, sur un char de triomphe; Apelle est 
de la partie (3); là c'est un père et ses lils, Agèsandre, 
Podydore. Athénodore, qui exécutent le fameux groupe 
de Laocoon [3). Enfin il y a des collaborations en 
quelque sorte fraternelles entre les sculpteurs et les 
peintres qui nous sont révélées par un curieux témoi- 
gnage ; parmi toutes ses statues, Praxitèle estimait 
surtout celles auxquelles Nicias avait donné ces légères 
teintes qui atténuaient les tons trus du marbre et 
donnaient aux contours plus de mollesse (4). Grâce à 
la coUaLui-ation, il n'y a pas de plan considérable au 
point de vue do l'art que ne puisse réaliser en Grèce 

(1) PuN., fl. N., luïi, 4 

(S) Pldt., Ài-al., xni. 
(3) PijN.. S. N., tïin, -1 
(A) PuN., jitï, 40. 



ou état qui l'a conçu. L'appât des salaires ou la con- 
trainte réunissent facilement des ouvriers, libres ou 
esclaves, que mouvoir une seule volonté; les plus 
nobles moUfs étaient seuls capables de lapprocher 
dans une même pensée des artistes qui, d'ordinùre, 
ne relevaient que d'eux-mêmes et ne s'inspiraient que 
de leur génie. On ne priHend pas que leur désinté- 
ressement ail dédaigné la l'icliesse; mais les giacids 
artistOR. dti moins, n'y s.ii infiaienl pas la iiif;iiil.é de 
leiirrirl. l,eiii-s (l'iiviv?. ivccvaii'ai t\v I'->li!vatinn de 

soni l(s iennes di* l'iiiii;, lors([iii; iliius 

une ]ilirri-(', malheur trop viigiie, il se plail à 
0|i|KiS('r la -iniiilii.'ilii des iiuiyeiis dont se survaienl 
Apelle. Melantliii]<, E<-h\<m. McuuiLiqLic. i^eiiilms ron- 
temporaias irAh^Naiuli'e i>ti cie ses surcesspurs. à la niii- 
niflcence des villes qui acquéraient leurs tableaux [l]. 
On n'a pas oublié le désintéressement dn Polygnote 
peignant gratuitement le Pécïle; il iaut ajouter qu'il 
était assez riche pour devenir un bienEEtitaur d'Athènes 
au lieu d'être son obligé. On a vu Zeuxia et Nidas 
donnant leurs tableaux, celui-là par ostentation, sans 
donte après les commaiides de Crotone, celui-ci par 
patriotisme ; enfin Parrhasius étalant le foste, si l'on 
peut dire, d'un satrape de la pâture. Il est St remar- 
quer que nous n'avons de renseignements que sur la 



(1) Pus., B. N., xvrr, 



fortune dns pnïntres. La vanité se parc plus lacilement 
d un tiibk'uu que d une statue : et l éclat soudain et 
prolongu dont bnlla la p(!iiiluri! grecque semble avoir 
reculé sur le swDivl \An\\ Va >tnUv.mT cl In snilplnre. 
Voici des chiffres .jiii .iMiujeioul ilr ht ioiluin' des 
peintres une idée plii^ |»'r>i i^e. hn'n i|u uii:iiliis(iiile, 
Arehébiii-^. M>i dr Mn-r^dniMe . tiuinie Zciixis -'■00 

mm Il I II I II dmjii ou ju! Li I il 

est vrai i[ur iii.iir. )-ii.ir<)iis ee iju i-iail. i-e palais d iin 
roi de Maeëdomiî. avant Alexandre. l'I .]ue nous ne 
savons pas le ^ji'nre et ]>■ uoiulire des siijels qii v exé- 
cuta Zeuxis. Le tvran d lilaiée, Mnason, veis le milieu 
du IV siede. traite iivee les peinlres qu d emiduie 
suivant un tarif assez siuiiulier. il les paie a tant, 
le personnage. Nous voudrions mieux connaître ca 
ïbiason. gui semble avoir eu plus d opnlence que de 
jugement et pour l'art plus de passion que de gout. 
Cependant, le renseignement de Plme demeuré pré- 
deux à pliis d'un, titre. Ponl' qu'on pât évaluer an 
même prix toutes les figures d'un grand tableau, par 
exemple d'un tableau historique, où en était donc I« 
per^ctive chez les poutres Grecs? Citons enfin notre 
passage, détaché en quelque sorte des comptes de 
Mnason. A Aristide de Thi^bes pour une bataille contre 
les Perses de 100 personnages, iO mines le personnage 
(près de 93,000 fr.); û Théomnesle, pour des héros, 
20 mines le héros (environ 2,000 fr.]; â Âsdépiodore, 
pour les 12 dieux, 30 mines le dieu (plus de 33,000 îr.) . 

(1) MiAm.. S, V., »iv, 16. 
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Il y a progression des soldats aux héros et des hérob 
ans dieux (1). Alexandre couvre d'ornin de ses por^ 
itraits par Âpelle (Alexandre portant la foudre) et il 
le consacre dans l'Artémision d'Bphèse, c'est i dire 
qu'Apelle reçoit 20 talents [phsde 111,000 fr.} (2). La 
vogue de certains artistes croissait après leur mort, et 
l'infériorité de lenrs successeurs ttiisait monter leurs 
couvres à des prix presque ^buleux. Atîale payait, 
dit^Q, i00Calettts(environ600,000fr.]un-Eeul tableau 
d'Aristide (31. Aux ressources mi'ils tiraient de leur art 
les peintres ajoutaient les lionoraires que leur pavaient 
leurs élèves. Pamphitp. de ^icvone exigeait un talent 
(6000 fr.) pour lji iliiriT dr son cours de pointure qui 
était .fl-tee ;i ans :4 , Lnhn. depuis 1 introduction 
du dessin dans 1 cihiailion de h jeuiiesse, il v eut des 
artisles qui ri'rnvaii'nt nn Iraiteincnt rommn profi>s- ^ 

La fortune <l('s st^diiUsurs lil drs iii'cliili^'le-; 
cha-l-elle de i.vtllc [lemtnv; Nmi-^ . i-iioimi^ Nous 
trouvons a sur le-^ :u'('lijlri-li'> irji 'i': ,\ru\ ln- 

moiguages epurs. Lue lusci ipliuii de|ii i;ili'e iiuus ap- 
prend commeiil. étaient rétribues les arcliitectûs que 
les villes eharfieaieut a I eiitieprL.se de ia réparation et 
de lentretien des theutres. Movennant un fermage 
convenu, elles leur abandonnaient te droit d entrée (6). 

(1) Plen., B. If.. xixy, 36. 

(2) Pluj., ib. 

(3) Pl., B. N., axï, sa. 

(4) Pl., a. 

(5) Stob.,jcïjii, 72. 

(6) BOBCKH., Corp., d. r, S 10£. 
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Les mesures sévères qui assuraient l'exécution des 
enj^ageniunts acceptés par les artistes, porteraient à 
croire que Taiïaii'e était avantageuse. A Cyzique, et 
peut-être à Rhodes et à Marseille, il y avait des archi- 
tectes chargés par une nomination officielle du soin 
d^ édifices pnblics et des œadilnes de guerre (1). 

On ne se jdissimnle pas tous les traita qui loan- 
quent à cette esqmsse des sources et du chi&ïe de la 
I6rtune des artistes; mais toute incomplète qu'elle 
est, elle nous les montre déjà ^evés par l'art à 
une royauté véritable, presque absolue dans les com- 
mandes, limitée et responsable dans les entreprises, 
rehaussée enfin par la fortune qui, à mesure que 
s'altèrent les mœurs publiques, les met au niveau 
des plus grands. 

(1) SniB., zn, p. 575; xiv, p. 053. 



CHAPITHB X 
Action des Artistes sur la Seligion 



C'est dans l action des artistes sur la religion 
qu'éclatent surtout leur indépendance ut leur dignité. 
La Grèce consent a recevoir de leurs mains les dieux 
qu'elle adore. Mais avant de dire tout ce qu elle 
[leririit îi leur geme, il faut leler un rapide coup d œil 
snr l'éiat il 1 i 1 r ^ lue 1 et [ le it P n 
dès i-l de l'hidiiis. 

La religion crecqut'. a mesure ijui.' les années 
l'éloignaient lai 1 gT,„e k leni n 

mystiques i[u elh' avait pris a 1 Orient. Ces concep- 
tions vagues ol grandioses qui fout de chaque religion 
primitive une cusmofîunie. qui dominent 1 imagination 
en l'accablant, qui envahissent i ame sans 1 éclairer 
et la remplissent d une terreur sainte, allaient tous 
les jours s'e&çant ou perdaot leur aeas cache. Elles 
ne subsistaient qu^ dans des cérémonies consacrées 
par la tradition, dans des pompes ^ui i^ en étaient 
plus qu'une vide enveloppe, pour ainsi dire (1). ou 
dans des enseignemens m^sténeux, conmui^ques & 
des initiés au ibndde quelc[ues sanctuaires. L espnt 



(1) 0. HuLUB, Man. d'Archéol.,i3il. 



grec remuant, comme uni evain généreux, la masse 
des légendes et des mythes, les transformait. A l'éner- 
gie du sentiment individuel che?, ce peuple, à son 
mcessante activité. Buli'i!lt>nu(! par une humiiur mo- 
hûii. à sim intiilligiincf! nette, .servie par une langue 

imai;ination. dovuiL eorn'siiomliv une n'Iiijion vivante, 
accessible, piietn-jui'. en un inul.une reiii:ion tout hii- 
maiEB. L aiithropomorpliiame. commet ou dit. a Irouve 
en Grèce sa véritable et son immortelle patrie. De 
bonne heure les poêles avaient rjevi5lo|)pe. allei'mi 
son empire : Homère avait veiju dans Iratimile îles 
dieux de l'Olympe aussi bien que dnit.s <-elle di^.^ 
héros, et ses vers, réputés jwr toutes les boiiebes. 
gardes par toutes les mémoires, avaient Ëimiliat'ise 
les grecs avec les uudtres divins qu'ils s'étaient 
donnés. Hésiode, dans sa théogonie, avait développé 
leur généalogie, comme un chantre attaché aux 
Atndes eût pu dire celle d'Agamemnon et de Meae- 
las, comme Pmdare énumérait les ancêtres des 
athlètes vainqueurs qui Im commandaient ses odes. 
On connaissait les révolutions de l'Olympe qm n'é- 
t^ent que les mouvemens de la croyance religieuse 
pour s'accommoder au caractère de là nation grecque; 
et on voyait dans les tragédies d'Eschyle, cet héritier 
d'Homère, les dieux anciens traités de haut, dépos- 
sédés ou rejetés dans l'ombre par des dieux nou- 
veaux, brillants de jeunesse et de beauté, guides et 
protecteurs naturels d'un peuple jeune comme eux (i). 



(1) 7. la Euménidet (fEMon^ 



I«s poètes, pour tout dire, étaient des thâol(^ens. 
ne dogmatisant pas, m^s chaolaot de séduisants 
mensonges qui passaient pour vérités et couvrant 
leurs invraisemblances d'un voile k plus éclatant que 
la flamme, enrichi de capricieuses broderies » (1), 
|i:ir(-il ;i culiii (.jue Yénus mettait sur sa tète pour 
caiiiiviir l(> pasteur Ancliise, Les Grecs eux-mêmes 
tmaiiliiient d'instinct aver leurs poètes à jteupler 
l'Olympe, à ordonner les familles (.les dieux, à fixer à 
chacun ses attributions : les poètes n'étaient que la 
voix de tous. li^s mœurs pMli]ir|iu!s, m se fonniinl 
avoi; le concours du temps, di's tivéncnicns . de 
l'expérienre, agissaient s.ins vi'^'n' sui' la l'eligion : 
les dieux ne pouvaient rester en ai i ien', ijuand les 
hommes dont ils étaient j'éputés bis maitr(!s vl les 
modèles, avançaient dans la voie de la nieraliténii 
de la pobtesse. L'Atbénes deMiUiade, d'Aristide et 
(le Thomistoele ne pensait plus sur les dieux comme 
l'Athènes de Codrus : la haute idée que les guerres 
Médiques lui avaient donnée d'elle-même, de son 
rôle en Grèce, de sa place dans le monde, agrandis- 
SEût, épurait ses conceptions de la nature divine. 
D^à les Athéniens pouvaient entrevoir, en quelque 
sorte, les premiers traits de la Minerve-Parthénos. 
Sur leur sol &vorisô naissaient maintenant des 
hommes plus grands que les héros des temps anti- 
ques, des hommes qui, à la force physique nécessaire 
pour détruire les brigands, exterminer les monstres. 



(1) HoM., Ssmn. ad Vtn., v. 85-86. 
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rendre enfln la terre habitable, faisaient succéder la 
sagesse politique, fondatrice et organisatrice des cités. 
Solon était encore de la race des aèdes ou chantres, 
et sa lé^slation, une inspiration des Muses : non- 
seolemeat les temps où il la donnait à sa patrie 
éteùent mauvais, mais il n'avùt pas àan& le caractère 
l'autorité qui domine et qui dirige les peuples. Péri- 
clès, au contrôle, est pour Attumes le véritable lnéros 
de l'Ère nouvelle. Tout en lui a un grand air, le 
caractère, la politique, i& parole, la phyùonomie et 
l'attitude même. En le contemplant, les Grecs voient 
l'exemplaire le plus par&lt des graves et solides 
qualités de leur lace, tempérées, à l'occasion, par ce 
cbarme qui ne lés abandonne jomms. Croira-l-on qu'il 
ne faille prendre que pour la saillie d'un comique le 
surnom d Olympien qui lui tut donné ? La flqare d un 
homme comme Pendes, diina une nation qui prend 
son essor, laissu au Tiuid ries i's|)i)ts une em|ireuite 
durable : touti:s lus miji^uri iiUMj juiUi-i elle L-onUne 
gagnent ou perdent a i;tre lappnjuiiets d elle; celles 
des dieux ne peuvent que {layiier. I-ericles agit sur le 
génie de Phidias, ce n est pas douteux : il agit aussi 
sui lint ili II t df i I mrit ins I les len.iif m 

\ni Il lui 1 II JiliL |i ! 11 1 h philii opIiK 
va se développer et il laudra encore que i Olympe 
compte avec elle. 

En même temps que toutes ces eauaos. — inspiratiou 
des poètes, progrès des mœurs publiques, exemples 
des grands honuneB. enseignements des philosophes- 
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— tendent par une action en quelque sorte concertée 
à modifier la religion hellénique, les arts plastiques 
se perfectionnent en multipliant les statues d'athlètes. 
La forme hmn^e est rendue, peut-âtre encore avec 
un pen de maigreur, m^ avec une singulière vérité 
dtmt témoignent les marbres dfigine. Dons l'Altis 
comme dans une galerie en pldn air se pressent les 
images des v^queurs qui semblent ns plus vouloir 
s'éloigner de l'arène oli ils ont gagné leur couronne. 
Accourus pour les grande jeux d'Olympie, les Grecs, 
en errant â travers le bois sacré, voient ces statues 
glorieuses ; ils les comparât involonlairemwt avec 
celles dû leurs Dieux et, meJgré la vénéra&)n qui pro- 
tège, qui consacre les vieilles idoles, ils en viennent 
à penser qu'il fout moins d'honneur aux dieux qu'aux 
hommes. Est-ce que les êtres supérieurs, qui unissent 
à la perfection des formes humaines l'éclat d'une jeu- 
nesse iiiimorli>ile, iki devraient pas paraître dans leurs 
lei)ii*lus tels qu'ils sont dans l'Olympe ou du moins 
sous des traits plus digues d'eux? Le jour où cette 
pensée inévitable ■^uvina dans l'esprit des Grecs, fut 
un jonr Ulustre pour les ai'tist(!3 : di^sormais l'Olympe 
leur appartenait, puisque la nation venait leur deman- 
d'aulrea dieux. 

Les prêtres même, au lieu de protester au nom du 
passé, laissaient faire ou encouragement. On a vu dans 
la première partie de ce travail qu'ils s'étaient haute- 
ment déclarés pour les artistes et qu'ils les avaient, 
en quelque sorte, associés au service du culte. Us 
comptt^ent, sam dot^te, les tenir aous leni nuJn par 
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l'ascendant et par la re(;onii[iissaT!C(!. Mais !i!s articles 
semblaient maintenant sur le ijoiut. de U-.m- à-ï\d\i[V.v : 
d'interprètes de la Iradiliou dont les ]irêtres élaient 
les dépositairuH, ils devenaient des or^'anes directs des 
dieux. Et ce n'était pas un empiétement qu'on eut 
bientôt traité de sacrilège, qui élevait ainsi leur rôle; 
c'était un moavemont parti de la nation même ; elle 
entrdnait la relî^on dans le courant de son progrès. 
Les prêtres qui, après tout, étaient Grecs, comprirent 
la situation et suivirent la foule. Ministres d'une reli- 
gion incob^nte, flottante, variable, ils n'avdent pas 
de f^reifo à défendre: d'ailleurs, slleaformes antiques, 
90UB lesquelles se montraient leurs dienx , Usaient 
place à d'autres, les noms et les attributions demeu- 
raient. Le principe de l'anthropomorphisme n'était pas 
atteint : il était plutôt fortiiie. I^s prêtres sentuent 
i{ue (les images nouvelles des dieux, plus conformes 
aux besoins ustlieliques et moraux des Grecs, renou- 
velleraient la religion, et ils virent, grâce au prestige 
de 1 art. 1 eiiihousiasme rechauflu. la piatu ntniinue et 
1 ni itr F s ! o I 1 m 
1 I IJ I f I e 



ni dictes {m- ImiereL: us etaieni, oomum la loulc. 
SOUS le charme des grandes créations de lart. et 
lorsque Phidias découvrait dans le temple la statue 
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da Jupiter ou de Minerve, ils élEÙent les prenders i. 
admirer et S vénérer, 

}Ssàs si les drconstences concouraient pour frayer 
la voie aux artistes et pour ouvnr les temples à leura 
ciie&<L'œnvres. leur tâche demeurait importante et 
redoutable. On leur demandait beaucoup, et ils ne 
pouvaient trahir J ailento commune sans se déclarer 
inrliRnes du rôle qii on loa appelait a jouer dans l Etat. 
Ualiim!. ils ilevaioni ftro les émules des poètes, à 
l'oiimu'urei- [j!ir IluDiurti. hnr ce fond dramatique de 
la fiiu^rri! ilc I l'oii' on îles iivimlnrcs d UItssc. se deta- 
chali-nl his li^ur-'* ilus dieux nvnr une grandeur qui 
iil.nl disiiuis l(iii!:li'[0|i^ vu pusscs^ion do dommor les 
im;igmalions :;i-ei'inios . il no trillnit [kis que les ima';es 
des artistes |iilhssoiiL (lovniil rv-'- ln.^uro.-' iju un evuquaLt 
pour les juger. A lieiiii ilisluclu'o dos aocioiuies idoles 
qm ne la saiislnisaieiit plus, la ronscientw publique 
viHilail des iilolos nouvelles ijui fasseut la traduction, 
en bronze, en marbre ou en matériaux précieux, des 
idées pins nobles que les dieux lui donnaient d eux- 
memes. Cependant, ellenerompait pas avec la tradi- 
tion : elle ne répudiait pas le veûerable hentage des 
mythes et des symboles : elle eu imposait 1 acceptation 
aux artistes ; et pour tout dire, en un mot, elle leur 
demandait d'innover et de continuer. Ce contrat oné- 
reux, inexécutable en apparence, les artistes le signé-' 
rent, et, ce qui fut mieux encore, ils le remplirent. 

Peut-être môme la difBculté de la tâche était-elle, 
pour leur ambition et pour leur génie, un stimnlant 
de plus. C'est que les types divins les tejitaient par 
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çq, a,\]f^ iiyx^i^\e. IJs les,, appelaiecl à recueillir 
autour d'eux comme la flour de la Leauié. virile pif 
^^f^i^, et à| Ift ijççgjidre suf; d^s fprniçs parfaites; 

^^[^biTÎ^ept à,os<;r plus que la nature, à la 
GÇij}Ij|§^J5,^f,à ISj. d^pa^spi;, puisque si le^ .Dieux eusr 
i(^u sur, cçjjip, teijrç, (l^t, ipg^ fffpfi^^ent, 0,, fiMil- 

epc§.^. Il^,p((ii\pj^çn^,spi^ (jeg.fppaeSjijaiçfe^itea r^7 
dj^ sensibles. eftraji[|^ptes^l^s iili|^,nql}I^s, conqepT 
tions^auxijuellp^, s'éleyilt. l^resjjiit^ en réfléchissant 
SUf . les^ dîçujt- Ils^ avaient pour gliiile et^pour sputi^ 
non-s^ulepeot.un go^t. excellent qui réglait Ipur tiu- 
dace, mais,enco);e,un^ foi esthétique, sinon, religieuse, 
ij^i,leur inspirait le respect et le cujte du dieu, qu'ils 
fa(;onnaient. Ils cmignaiont à peine la fomparaison dp 
leurs (Piivfps aver 1^:. l'.ivatiDiisdcs iioi-li'^. [l;-;illuient, 
par i;\e[iiiili\ dur. \>w.f\t-ï, d'Himu'iv l'oiuTne à, une 

sia-ini': ils s'(>iii|)iiiai('til ilt;^ altsr^Aiii'dU-' qu'i' iivaiL 
faiU;s loii^lenips avant. sur h mihnvA il; iaiHaient 
celle-ci à travers Hqmèrii, Phidias reronnaissait que 
deux vnrs fameux ilu poêle, en lui faisant remarquer 
cuniLi[!i| il y avail rl 'expression dans les saurcils. lui 
avaii'îit servi de moilèln pour son .liipiter Olympien, 
.M;i]s, inLl'''ii'=nda[niiifiil du s;iLdr.i' que communique 
tuujuiu's lo cu^nnui'ci; boau.v \crs, ils n'emprun- 
taÏE^nlaux poètes^que.des traits, épars; [^^^,^cjçs tj^fts 
Us^st^We^tl^^^orUravep (^'a^^^ 
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qu'à eu^t-iftémes et depicurer originaux en imitant. 
Leurs œuvres u'élaient pas des copies d'un original, 
mais d'autres fils d'un même pèce (1). Il faut ajouter 
pour , être juste qu'Hpinère>(ca,r c'est toujours à lui 
qu'on est obligé de revenir) ne peint les dieux que 
paf des épitbètes, quelquefois peu significatives, par 
des détaUs de la physionomie on du. costume, par des 
mouvements, par des attitudes; il faut dir^qu'iL laisse 
à leurs actions et à leurs discours le soin de nous les 
faire connaître, et que sauvant mrnie il leur prêtedes 
proportions ou des exploits qui ne peuvent passer du 
domùoe de la poésie dans celui des arts plastiques. 

Les artistes avaient à faire un ensemble d'après des 
indications rapides, à accuser nettement des figures 
indécises, à substituer ii b gramlenr démesuiée des 
proportions la perf(!clion subliu)e des formes, liéussir 
d;ms colle enlreprise n'yiait-ce pLis rivalir^er avec les 
portes et s cgîiler au\ |iius illustres il'eulri; eux? Ils 
pouvaient atteiulrele juj;enieut delà conscience puMi- 
que. D'ailleurs, ils se préoccupaient sans cesse de le 
prévenii-. Avant de soumettre leur œuvre au public, 
roniuie nous l'avous vu, dans de libres expositions, 
ils en appelaient, pour se juger eux-mêmes, à leur 
propre discernement, qui n'était que celui de tous, 
aiguisé par la passion du beau et fortifié par la pra- 
tique de l'art. Les entraves dont les gênwt la tradi- 
tion, ils savaient lesporter avec aisance et avecgrâce. 
Les antiques et mystérieux symboles de la puissance 

(11 V. pour- le d^vetoppement de cette idée, Leuiho, taoeoon, 
p.l7fl,in-l!ï,LalpdB. 
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OU de la nature des dieux deven^eut des attribute 
dontles exégèles furent bientôt les seuls à connaître 
le sens, elqui, repartis judicieusement, concouraient 
àrbarmoDie iln l'on semble. Les décorations da vête- 
ment de lu slafuL'. i!uel(|ucfois de la cliatiasure même, 
lin livliic. In Ins,', laconlaicut des traits de sa lé- 

Sicinli' Miriri', !■[ ivvi'jll;lic[il ru foule les \liCUX SOUve- 

airs dus lidùles. Ainsi U Uudition gariiuil les druîLs 
dont idli! <'!liiit jalouse, sans l'ai'l. jKinlitlcs skuis. 
Alli--i;« par un conii^i'ouiis iiitijUigml .■iilro Ins cou- 
luuujs a!icj,>nijcs et les lii;-i>iiis l.ijiim;;ui\, la li-uri; 

l'iiluilait im|iunément uu la icyiniaiL ivimmc mai ave- 
nue, et la Vénus do Praxitijle, par exemple, iif; res- 
semblait en rien à la Vénus de Phidias. Les vieilles 
idoles domearaienl, parce iju 'cil es iivaient lem-s ado- 
rateurs, et i[ue le [lassé sumblu toujours vénùrabie ; 
mais elles étaient obligées de partager k place avec 
les nouvelles : et l'on voyait cote à c6to dans l'Hérieon 
d'Altos, d'abord nue Junon assise, en bois d'olivier, 
remontant aux tenais héro^iques, puis une Junon 
très-ancienne, en marbre, sur une colonne ; puis la 
Junon chrysélépbantine, de Polydète (1). Les Grecs 
pensaient sans doute que ces formes successives qui 
avaieat&it passer leurs idoles de la raideur et comme 
delà mort aumouvement,àla vie. u la lieanté, étaient 
autant de révélations des dieux, de plus en plus dis- 

(1) Pâub., h, 17. 5. 
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tincteq, de plus en plus dign^ de lear nature pàr- 
fiiite. « Om, Phidias, diaât une épigramme, Jupiter 
est venn du ciel sur la terte pour te dévoiler ses traits 
ou toi-même tu es.monté au ciel pour contempler le 
dieu (1). » Lucien écrivait : ■ Quand les hommes ont 
élevé des temples, ils demandent des statues des 
dieux à Praxitèle, à Polycléte ou à Phidias : ceux- 
ci, après les avoir vus je ne saùs où, forment un Jupi- 
ter barbu, un Apollon tonjours en&nt, un Mercure à 
qui la harbe commence à pousser, tm Neptune aux. 
cheveux vnrdilircs. une Miniirva aux ^eux do chouofto- 
(rpmrl ut r n ; Il 1 I |l ( 

Lioi nL [1 III 1 I II 

Thi I m 11-: 1 1 1 i I ^ 1 111 , [ 1 

I l-^l s!! h I I p i I ! I I I 

I CLS Ixlhs , ^ I . lU H ' 

I importai] c(! du roli! iliis artiatosi. 1 aiimiriitiou des 
Grecs n était pas. ne pouvait pas être slenle. Retrou- 
vant dans I(is formes des statues les formes memea 
dont Ifis poètes et les progrès de la politesse avaient 
Lrace dans leur esprit uoe esquisse eiu/ore iiultieise. 
ils saluaient les dieux crées par leurs ailisles eommo 
des botes longtemps attendus. Ils les interrogeaient 
dans un silence mêlé d'enthousiasme et de respect, 
et recueillaient de ce commerce des enseignements 
plus prédsque ceux des poètes, des légendes, des prê- 
tres mêmes. Ils acceptaient donc les artistes pour ins- 
tituteurs sacrés, pour ministres, ou, du moins, pour 

(1) Phii„ Theesu.., ÀMalecta., Bbotiok, h, p. 235, 
(S) Luc, Le Saorif., n. 
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inteiprètes de lareligimi; rnr i-'t\U\h \n pensée fie 
oeux-ci, fixée il jamalïi i:t ivudin' donl ila 

pénétraient le sens, et qui dùvijlupiKiit un uux des 
pensées nouvelles, comme une semence féconde. 
Voici des témoignages de Dion Cbrysostôme et de 
Quintilien, qui ne sont évidemment que des éclios 
de l'antiquité tout entière. ■ En représentant les ima- 
ges et les figures des dieux sous toutesles formes..., 
les artistes, dit le rhéteur grec, répandirent en tout 
lien sur la Diviaité des idées nombrensea et di- 
verses (i). 1 — a perfection du Jupiter d'Olympie, 
dit l'auteur lalia, semble avoir ajouté quelque ohose 
à la religion. publique (2). » Ou pourait joindre à ces 
témoignages, celui d'un moderne, M. Quatremère de 
Qmncy, lorsiîu'aprè» avoir représenté la Minerve du 
Parthénon, conune un monde qui ofiïdt toujoni^ a 
admirer, de quelque point qu'on lar^ardât, il pour- 
suit p^ nn ingénieux rapprochement : n Selon l'esprit 
des Grecs et de leur culja, une statue comme celle 
du Partbénon, était ce qu'aurait été dans certidns 
temps chez nous [où les livres ont acquis un empire 
d'un autre genre), quel'[ui! nouveau traité de théolo- 
gie, de dogme, ou li'hisloirp, sainfn I-'i). » 

Quelques e\eui|il(;^* sout iieix'ssaii'o (nmi' |ii'f'ii'i-iei-lo 
rôle de ces tlnjnlogii^ns siii,!:(rhiu-s r|ui.an li-n il'cxiili- 
quer la nature ou de raconter ta légende des dieux 

(1) DiD Ghbts., Oral., xu, àU par H. Rosbiquol, TroU Dittei^ 
taUimÊ, Daraud. 
^ (imen.i ltut. orat., iii, 10. 

(3) QUATBBM. DE QoltraT, Jupittr OlyfKpitH. 
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comme les prtMres et lea poètes, montraient les àieta. 
au ut les chargeaient de parler pour eux-mê- 

mes. Une s'ai^l pas ici d'apprécier la valeur artistique 
des œuvres, mais de faire effort pour en pénôtrer le 
sens. Abtoveprincipiii-m... Phidias marche entètedes 
artistes théologiens, et son Jupiter d'Olympie parMt, 
en quelque sorte, oae des plus magnifiques victoires 
que l'art ait gagnées au profit de la religion. Voici 
quel était dans ses piïncipaux tr^ts le Jupiter archaï- 
que, le Jupiter avant Pbidîas. Tantôt assis, tantôt 
debout, une de ses mains portait l'aigle ou le sceptre, 
l'autre l'éclair : les plisdeson vêtement s'ordonnai^t 
avec nue symétrie exacte et calculée : sa barbe était 
pointue, et ses cheveux tombaient en tresses sur ses 
épaules (1). n ne difiéitdt sans doute des auti-es dieux 
que par les attributs qui étaient comme le:^ cnractèi e^^ 
de son nom; U pouvait réveiller à la faijon d'un sigue 
arlMtKÙre des idées ou des sentimeuts vouus d'ail- 
leurs sur lemritre de l'Olympe, il n'en cominuuiquail 
point par lui-même. Je m: [m-\e\'ni [winl des propor- 
tions du Jupiter de Piiidius, i|uuiL[(ie de* propurtiims 
colossales soient bien fiiiti:s pimv fritlilîci-nun impres- 
sion religieuse, lorsque l'ai t a su lt;s uiailrisci' i:l leur 
donner la viu. Le JLi|jiter esl assis : de la iiiiiiii gau- 
che, il tienl un sceptre surmonté de l'aigle, de la 
main droite une Victoire ; sur sa tête est une couronne 
d'olivier. Aux pièds du trône sont des Victoires qoi 
dansent, au-dessus du trône, les ûrSces et les Heures, 



[1) 0. MOUBO, Xan. tàrehiol., % âtô. 
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IHIl's immortelles de Jupiter (1). \uilk lus Iraitsesseu- 
tiels. I/édair il Uisparu; l'iiiyli!, i|iril Olail iioul-être 
(liflkile il'orai'tCT, ileviniit un symlioli» sef.ojidaire : 
Ions It's al.Lrihiils du |i,Li-lijnl ilc l'orce et de paix, 
Pendautiiui' le sot'|il.i'u [iniflame ^.a royauté, la Vii;- 
toire ([li'ii tiutit à la main et i:elles ijui dansent à ses 
pieds diseot toutes les puissances rivales de la terre 
et du ciel dominées sans ^ort par sa volonté souve- 
raine. Couronné d'olivicv comme les athlètes vain- 
queurs, il consacre leurs Lriomphes en en |)i'eiiant l'in- 
signe glorieux et paciOque. Les Grâces, ses iilleset 
ses compagnes, qui ornent sou trône avec les Heures, 
Eumonceat que le roi iuvindble du monde est aussi 
un maître dément, et qu'il condescend avec bienveil- 
lance aux prières des hommes. Il est assis à jamais 
sur son trône pour entendre la Grèce et la prot%er. 
11 n'yavaitsansdoutepasunGrecqui, en entrant dans 
la cella du temple, ne reçût d'un coup d'cùl ces reli- 
gieuses impressions avantmème d'avoir interrogé les 
traits du dieu, la pbjâonomie de Jupiter devait con- 
courir il l'efiët que produisaient son attitude et ses 
attributs. Les cheveux étaient trdtés avec ampleur 
pour donner après Homèce l'idée d'mie chevelure im- 
mortelle. Les noirs sourcils ombrageaient sans se con- 
tracter un regard calpie et profond qui semblait dire : 
« Ma parole est immuable et ne trompe point (2). » 
Si le frant élait puissant et imposant, la bouche avait 

(I)PaU8.,ï. 11. 

(S) Abb., 3pict. Diisert., n, 8, 26 
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de la bosté : à )a vue du dieu, on adorait et on espé- 
rait tout enBemble. Je ne parle ni des matériaux les 
plus choisis, l'or, l'ivoire, râ)ène, les pierres pré- 
cieuses qui formaient soit le trône, soit les parties de 
la statue ; ni des ieiîe& et des pdntures qui la re- 
haussaient ou l'encadraient ; il f^ot ici se borner à 
relever l'idéo nrofomie true Pliidins fixait ilans son 
Jupiter. Ledieu doPlalon qui apour pnnciiial attribut 
la bonté calme et souveraine est le Dieu de Pliidins. 
et l'artistG. Iciirecurseur <-A I timule du pliilosophe flj. 
Une pieuse traihliuri racunliul i|ue limlun. iiiires avoir 
terminé son muvn^. avait prie le de tenioiijnor 
sil agréait relie uua^^e île lui-menie : aussi lot la foudre 
était tombée a un cndioit que manjuait eneore du 
temps de Pausiinias une iime d airam '.-/k Le Jupiter 
ddlini]! Iitl lutd ul ^ 
piL . I I lu ( 11 l 1 1 I I I . ; 1 I S 

prit de religion: un Orer. eiil i-euanle comme un 
malheur de mourir sans l avoir eontcoiple au moma 
une fois (3). etd lui semblait qu il n y avait pas de 
maux qu une vu(; si salutiiira ne put guérir (4). Les 
Romains les plus eniincnU par L intelhaeuce et par 
lame viendront a leur tour, el Paul-fc,mile s écriera 
que cest Lien là le Jupiter d Homère. G était mieux 
encore, mais on n'eût osé mettre Homère au second 

(1) Voir la tbfea de M. Ch. Letesqub : Quid Plato Phidict 
debueritt 

(2) Paus., V, 11, i. 

(3) Abb., Epict. Du»., I, a, 23. 

(4) Dio CHBT8., Or., m. 



i-diig, Grîiœ li rhidias, lu ty|i(! ilu Jubiler souvei-ain 
«si iixo [JOUI- toutu la durœ {h; l'iii-t yioc : on l'imiUjra 
ou DU lu i-opiora ; m nVssaieva pas de faire autre- 
ment. 

Après avoir donnù Jupiter à 'Olympie, c'est-à-dire 
à tuute la Grècu, Phidias donna ilinerve à sa patrie, 
n lit di! Minerve -Vierge , patronne des Athéniens, 
l'idéal divin du génie d'Athènes. Il sut dans cette 
statue, commu dans celle d'Olympie, peut-être en- 
core à un degi'é plus haut, accorder les intérëta de 
la tradition qui voulait une Minen'e à la ibis nouvelle 
et ancienne, et l'élan de sa pensée qui le portait 
à créer une image de la sagesse unie h la force. 
Bapprochés par ï'acUon secrète de cette pensée, les 
traits et les attributs des Vidiles idoles, les rébits des 
poètes, les souvenirs de la légende se fondirent, s'épu- 
rèrent et reparurent sous une forme définitive, dont 
l'art était aus^ parËiit que le sais éuùt profond. 
L'œuvre de Phidias consacra le culte de Minerve. 
Entrons avec Pausaniàs dans la cella du Parth&on. 
Yoilà la déesse debout dans sa longue tuniquè : son 
casijuo est surmiinté do trois inonatros fantastiques, 
un sphinx et deux griflbns, qui ne sont plus qu'une 
pamre, mais qui rappellent sdn origine aùicdne. 
D'une main elle tient la laiice ^ébdant ijm l'âvant- 
bras repose sur le rebord de son bouclier, de l'autre 
elle porte une Victoire. Fille guerrière de Jupiter, elle 
est victorieuse comme lui. Sur sa poitrine ressort la 
tête de Méduse en ivoire : déessiè Sbératrii^, Minerve 
a combattu les monstres et préparé le règne dé l'in- 



telligence opprimée longtemps par la brutalité. A séB 
pieds s'enroule le serpent, symbole de son âls adojpti^ 
Ëreclithée ou Erichtbonius (1). Ces attiibols n'aeoa- 
blent pas la statue : ils en âiinsent. ils en équilibrent 
la imsse : ils précisent le caractère de l imasse et ils 
sont pour la plupart un laiiKua-i^ cntiîndu do lous. 
Pausanias s arréteaux ilrhor;^ ommir un fnli !*^ auijuel 
d suffit de voir le dii.'ii <lu loin, an tund du i>im\i\e. 
datin le ravonrir'uii'iil di^ sa gloirQ : mais nom ne pou- 
von^ oDliiiei' line l'allas psI IiUp du Jiipitfii- el Af. Métis. 
Mi;lis u ilani 1 ijilelli£,'euL'i3 |iu3w* celle des dieux et 
di uiuilil- > 1 1 (ju luf iilU iniii 11 , 1 m >ms 
Il fil ssf lulluinui-i iiiiif ]> ni h litui I il. -A 




raison Itiiiinii.'ust:. Llle M;nil)kiLLi[ciiissa \ ii-fiinile liere. 
élevée au-dessus de Uiules les faiblesses de son eene. 
Son front pur. sa bouche et ses jOues sévères, ses 
yeux légèrement baisses, sa tlievelure aechappant 
sous son casque formaient na admirable mélange de 
docision et de reserve. d;iû.s lequel la raideur des 
unages pramtives était changée en grandeur. Minerve- 
Viei^e entKut dans le Parthenou a son heure, lorsque 
les Athéniens étaient encore dignes d elle, et elle les 
enei>urai!oait par sa vue à ne séparer jamais la force 
de 1 inlelliL'uuLu qui la gouverne, I retrancher les 

(1) PAirs., 1, a, 5-8. 

(2) Hbsiod., Theog., i, BST. 

(3) 0. MOLLBB, Mon. d'ArchéoL, % 369. 
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fiiDostes coDvoitises de leur ambition et h demeurer, 
sous sa garde, la dté des artistes, des poètes, des 
orateurs, des historiens, des philosophes. Mais les 
Athéniens adnurèrent, sans l'entendre assez, leur 
déesse, c'estr-à-dire la création de leur grand artiste : 
n'importe, Phidias pouvait mourir, même en prison, 
après avoir légué à la Grèce deux œuvres qui étaient, 
.en quelque sortâ, tout un art et toute une philosophie. 

Peu de temps après le Jupiter et la Minerve, Poly- 
clète créùt pour les Ai^ens l'idéal de leur divinité 
protectrice, de Juuoq. Assise dans l'Iîéra^on d'Argos 
sur un trône d'or et il ivriirc. lu .hinuu de Pulydéte 
portât une eouroiun' nii éhLH'nl n'préM;iiléijs les 
Grâces et les Heunis: i^ll.' Inuiil il'ri::e iiiuin une gre- 
nade, de ]'!ll]ll-e Mil >ri']ill-|' >I1L llliijllc il'llll COUI-lltl' 'J ;. 

Ses bras étaii^nl im^. mui \('ii'ini'j,[, iVuiu' a-iinilu ri- 
chesse. Iniililiiirj ri\isil lait li.'S i'i'simm's cl iui|)Osé 
îi rurli-l- -viiibok-s. i;i'fiii«lL- duiit l':iusMiiias 
)i u^(! ■■xjiliii v- U; iMjiiwll.' •in.- .liuioii. dans les 
t<;nips priuiitifs, lilait le principe Ibraellc et fécond 
qui vivifiait la nature; le coucou, disait la légende,' 
avait été une des métamorphoses do Jupiter lors- 
qu'il aimait Junon et qu'il se laissait poursuivre par 
la jeune déesse. Mais ces détails se fundaieul avee 
l'ensemMe: en voyant le stejitre, on pensait à la 
puissance souverune dont Junon tenait une part de 
son époux ; et les Grâces et les Heures qui ornaient 
le diadème de Junon conme elles couronnaient à 



(1) P&m., II, 17, 4. 
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Olympie le trône de Jupiter, semblaient les plus tieu- 
reux fruits de leur immortel hymen. Ses traits étaient 
ceux de la déesse prolectrice du mariage (1), de la 
mère d'Ilithie qui préaide aux accouchemente (2), de 
la matrone divine qui honore le foyer où elle s'est 
assise. Ses beaux yeux avaient un regard calme et. Qei ; 
tout son port ét^t d'une reine. On pouviùt attendre 
de la pratique de Polyclète qui s'était étodié i saiâr 
et à fixer les grâces de la jeunesse une figiue propor- 
tionnée avec une perfection exquise et revêtue d'un 
diarme impérissable ; on pouvait attendre de son dis- 
cernement l'alliance difBnle. mais nm^essaire en un 
pared sujet, dn charùie qui iiltiro ni dt; hi gravité qm 
impose. L'admiration de 1 iiiiliquite qui [)la(;att le cbef 
d'œuvre de Polyclète a cule dv. ceux de Phidias, 
atteste que la sculpture clirvsulephantme avait encore 
une fois bipn mmtt! dp, lii rrlipion firneque. 

Avir Pliidius 14 Pi.lvrlrli' rl61 l;i |,|-cmi<-]T 
[■iiidl^ h|iPS liiNÏDS. 11 |a'iLl-r.|iv pah illlltik! 

(h 11 H-,ini I 11 ,11 n II II ^ riiiJii-, Il \h< I 11 t- 
tiou\ 111 iiLil m- Il ^ il ui|ili s (le- uilo-i -.quii s^u m nt 

lajilLiin» suhinnn i.l:. Ils vavuumt li's statues chai'fiisijs 
dallniiuts iiiiL él^iii^iii, [nm- ainsi dire, les hi.-roulv- 
plir-i saiTus ili! la tradition : ds en tireiit des ai^ces- 
sDires plastiques. Dans ces représentations encore 

(1) Plnu., Neni., s, v. 3a. 

(2) PiND., i6., vu, D. 3. 

(3) QuATBEU. DB QuiMOf , Jvp, Olymp, 
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informes, le dieu demeurait enfbiù et caché : Us le 
dégagèrent, ils le mirentdansle belle et pure lumière 
de l'art. La noblesse grandiose des formes, la séré- 
nité de l'attitude, la physionomie calme, mais vivante, 
furent leurs moyens d'expression : ils communiquè- 
rent à leurs œuvres pourla première fois une âme choi- 
sie et particulière qni parlait à l'âme de tous. Ils eu- 
rent la majesté mêlée de condescendance qui sied 
bien aux dieux, et qui imprimo le respect sans décou- 
rager la confiante. Ils plurent à leur temps : exalte 
par des luttes lioroiiiues ou ronlenu par la pravile îles 

aiinPiiiM s I is , \ ii>| 1 ruil I Liiini' ] 1 

vatiOLi morale dans larl luiiDii-' rl;iiis l;i \h\ Li- mo- 
ment lut unique, Lc^ miaires dn'sseiis pur 1 auUiropa- 
mor|iliismf {ihxwul :ilors touchées ilii vi;llct (livm : If'iir 
riehesse (]m nous claniiL; cmicouniil à l illusinti légi- 
time qa ollOM [iriiduisaieiil sm- la mi.i-inalio]) îles 
GrPis, I (laii nt m um. iil 1 - lui I i il ii i lixi ■. 
dans les teuLples de hi teiTe : Ai ■ i>-'ii\. 
La seconde période, des Ivpe:^ divins ne eunlmue [jus la 
première, et la reli;.'ioi] j;rerqiie es! poiisse(' dans lie 
nouvelles voies. 

G est que la soeietu a presque clianfje do fane daus ia 
Grèce entière et pimcipalitment dans Athènes. La 
guerre du Péloponese par les ardentes ambitions 
qu'elle a allumées, les déceptions ou les luimiliations 
qui 1 ont suivie, les Ileaiix qui en (int auiirave 1 hor- 
reur, a porte une irreuieiliable alteiiile aux: mœurs 
publiques. La fureur de jouir pour laquelle les hom- 
mes, à l'époque de la graûde peste, prodiguaient une 



Trie et une fortune d'un jour (I), a pu décroître avec 
l'épidémie: elle n'a pas disparu, elk^ a laissé dans les 
âmes un fond de sensibilité exiguautc cl inquiète. 
Il semble qu'à Athènes la mobilité ionienne, long- 
temps reibulée ou contenue, éclate et reprenne ses 
droits. La démocratie est toute puissante : elle a ses 
flatteurs qui la carossiiut, qui l' égarent, qui la corrom- 
pent. On eslime encore Nicias, mais on écoute Cléon. 
On ap|il;uKlil, aux pièces ileSopliocle, mais on pleure à 
celles (rE;ii-i;)iilf; "I ArisiO|<li(ine trouve eontre ce 
fkrnicr une \rrvi\ (iiie Ifuigne île satire qui n'est 
jamais Lli'ijiiE'l (!"allii-*i<nis, de mots lieureux, d'imaees, 
c'esl qu'il eùl voulu coujMn^rli'bL'lli'ts di: son système 
dramalii|i:e. Ij' livra? de 1 i'|)or[ui! est Alciliiade, l'é- 
plièbo sédijiiiiiil qui fiardi^ia toujoure sa beauté, l'eu- 
patride opuleol, maj;nifi(]ue, passionué pour la gloire, 
vainqueur aux jeux d'Olympie, ie voluptueux qui 
renvoie la plus lionnèle femme, Hipparète, pour vivre 
avec des courtisanes athéniennes ou étrangères. Mal- 
gré ces vices ou plutôt à cause de ces vices, la multi- 
tude en fait son idole ; elle bat des mams aux folies 
d'Âlcibiade, ou elle leur trouve pour les excuser des 
nomshonnètes: les vieUlards murmurent: mais leurs 
protestations qui sentent un autre âge. trouvent peu 
d'écho (2). L'amour des jeunes garçons et la passion 
des hétaïres qui u'oat pas attendu pour pai-aitre la 
guerre du Péloponèse, ibnt tous les jours de trist^ 
progrés. Alriabiade est ei^touré d'adorateurs; il a dans 

(1) Thdo,, h, 63. 

Pldt., Ateiè. passim. 
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lé cœur assHz de générosité pour leui' pT'éférer Socrate 
et pour lo fîOi'itRr ; mais l:i sMi;essc ne f:iil en lui que 
de supcrflcielles et [lassagéj'es imprassiuns. Phryué, 
qui place sa statue dorée à Delphes même, règne par 
l'esprit et par la beauté. La Milésienne Âspasie était 
devenue la femme de Périclès ef. lorsqu'on l'avait 
araiscc d'impiétii. le grand onilrur l'iivail sîuivto p;ir 
son éloquence el |iar ses larmes, l'hi yin', l'iimanli' ilo 
rra^iléle. sera poursuivie [loui- impiélé il son lour : 
Hyjiérirtn iliichii'ciM le vnilo i|iii couvre la fiTO^e de 
l'helaii-e el oliti.-iiilrn siui ;!ri|uil[euieui lies juges 
ébluuis l\ Ll' rii|ipi\irlieui(.'uL de i'e-> deux Irails rend 
frrLp[)LiLili' la {hiriTem-i; dc=, f-pnjiues. 11 fiiuldire qu'A- 
thènes. e|iiii-ei' |iai' une, longue ;:neiTe el pur des 
(sxpiidUiuiis iJijsjsli'uusi.»-^. a du rcevoic ilaus sou ^ein 
des élran^ers, des Tlimces, lies .VsiiUiqnes. ni sa po- 
pulaliiju, de l'aveu uiènie d'IsuiTiLli', e^l preM[iii' eri- 
tièrement renouveliie (îj, Sallerlé a péri dans le nau- 
frage qui a emporté sa suprématio: on pouiTa la re- 
muer encore en lui parlant de Marathon, de Salamine. 
de Platées ; maïs Conan relèvera les Loiigs-ÎIurs avec 
l'argent de la Perse, Athènes auraeonime une reeru- 
descence d'aclivilé pidilique que [uotluiniut l'amhitiOD 
d'aboixl, puis la jalousie; mais elle est Irop frivole 
pour soutenir aucun effort et trop molle pour s'impo- 
ser de wais sacrifices : l'heure falalede Chéronée va 
sonner bientôt, malgré Démoslhènes. D'ailleui-s, de- 
puis la guerre du Péloponése, la Grèce entière fut 



(1) Plut., x Orai. VU., Syperid. 

(S) Ibocr., De Face, p. 197, éd. Bekkar. 



ébranlée par les lattea cIq l'aristocratie et delà démo- 
cratie : et Thucydide nous a dépeint dans tm énergi- 
que tableau ces discoi'des " qui produisirent tous les 

cT-imes. elqui abimèreni <liiii'ilfi lifliciilf: la simplicité 
sans lnqiTclk il n'y it pas 1.I0 j;ijnyi-osité (l). t Athènes 
n'alla jamais si loin : même dans ses plus mauvais 
jours, elle se défendit contre les excès par un bon sens 
et une humanité qui les modérèrent ou qui les pro- 
vinrent. 

a Autres l('iii|i3, liulrc^ Dieux, n Le proverbe ainsi 
modifié s'appliL[ui! l'.xaL-luiiu'iil ,"1 lii, Grèce, Les mœurs 
publiques, par une ac[ioTi lente et insensible, alté- 
raient une religion qui a\'ait cessé d'être en harmonie 
avec elles. Sans doute, les dieux de Phidias provo- 
quaient toujours l'enthousiasme et s'attiraient le res- 
pect des Athéniens ; mais ces hommages étaient plu- 
tôt un tribut conservé par l'habitude et par la pudeur 
qu'un mouYement sincère et parti de l'âme. Les Athé- 
niens avaient trop de goût pour n'être plus senùbles 
au génie de Varëste ; ils avaient trop de frivolité, trop 
de pente vers le plùàr, pour l'être encore à la msi- 
jesté des dieux. Leur vue les importunait peut-être 
comme on reproche secret. Témoins incorruptibles 
d'un âge qui n'était plus, ils semblaient en regretter la 
dignité et lagloù^.Le peuple voulaitleur opposer des 
dieux qui, au lieu de commander la force, la modéra- 
tion, la sagesse, fussent les consdllers ou les protec- 
teurs des douces voluptés de la vie. Il avait assez dé 



(1) Tboo., m, 8S-83. 
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lâEdtiQa âsOB t'OIynipâ: il demandait des smis,. dont 
llndalgonce fitdle sût condraoendre à ses faiblesses 
M en écouter l'aveu. Par une heureuse rencontie, 
o'est vecs cette époque, après le traita d'Âutalcidas, 
qaa Soopos cu'iiyût de Paroe, et que l'Atlténieii Fraxi- 
Itte allait paraître. Se sont les chefs de la nouvelle 
éoole aWqne. Scopas, douâ avant tout d'une imagjna^ 
tion poétique, av»t grandi devtmt l'borizoa enchan- 
teur de l'archipel grec, près de ces marbres .dwt le 
ttraîn ai beau et si doux Ob^ssait à tontes les délica- 
tnsaoî dft son fiiseou : Prantels paraissait né pour 
ainiur et ijour iiniH-imoJ'siirLe marbre la passion doni 
s6ncœur ciaii ronioii. i.iiri i" i iinirF>, tfinîtinnh rin 
leor upoqUD autahi nU'- n ■ i,i mLiirt; if toiii' ,U7!iaL)ifi 

at séduisant Itë imi- limH": H-. '.'iMimh'jtl .1 1 liE'lini 
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nation de la douce extase du dieu. Tul il apparaissait 
à Tibulle. la chevelure tlollanle. le manteau descen- 
dantjusquanx talons: a la mam gauche sa lyre, bril- 
lante d écaille et d or, dans la main droite, lepleclrum 
d'ivoire dont 11 la touchait en chantant (3). Praxitèle, 
plus hardi que Scopas , créait l'ÂpoIloQ Sanroctone 
BOUS les trdts d'un adolescent gui guette un léïord 
pour le percer de sa flèche. C'eût été presque une 
statue de genre, charmante et ingénieuse à ta fols, si 
la perfection des formes el une grâce plus qu'hu- 
maine n'eussent rappelé le dieu. Que nous sommes 
loin de Phidias I Après Apollon, vient l'Amour. Sco- 
pas et Praxitèle semblent en avoir créé le type. Sco- 

Pnop-, u, 33, 15. 
(S) V. 0. MoLLBB, Van. (TAreAA)!., â 12S. 
(3) Tm., in, 4, S3-10. 
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pas le placedans ud groupe avec Himëros el Pothos : 
Himéros. cest l atuaii aui emanani sans cesse de la 
beauie va iriiuver ui ofMi- mt- as veux : l'oi.nos, jc. 
désirqui naii inviTiciiju;iin-ni ae lanraii cl (levieai 
bien 

Grecs devaient s'anvUîi- devant n-s Iniis irafij^os dont 
un air de famille faisait des fri'Lv-. iimjiorliil^, .-i i|ue 
dfis nuances fines distinguaient ;,nin- loni .|>('drtteur 
intelligent! Le groupe de Sco|iaR luiniilail aux Grecs 
l'étemelle histoire du cœur, el las innieiiaii en eux- 
mêmes au mmeu de leurs souvenirs du ne nsnrs csne- 
rances. Praxiieie scuioie i Amour comme sconas. mais 
il en Éait une œuvre à part, et sur la base, il inscrit 
ces vers: « Praxitèle a représenté l'Amour qu'il a res- 
senti : il en a pris le modèle dans son propre 
cœur (2). n Ainsi l'inspiration personnelle est substi- 
tuée à la tradition ; aucune voix no s'élève pour dé- 
fendre les droits du passé ni pour réclamer, tout en 
feisant la part du génie, la pennanence des types di- 
vins. Le dieu de Praxit^ est beau : on l'accepte, on 
l'installe et on l'adore. Ufùntenant, quecesoitPhryné 
qni dote du chef-d'œuvre sa ville natale, Thespies, on 
ne s'en étonnera pas : on trouve tout nt^rel qtte la 
courtisane consacre le plas rare monument d'une 
puissance qiiî luî vient de l'Amonr même. 

Apollon, l'Amour, Bacohns, Mercure, tels que les 
sculpte l'école dont Praxitèle et Scopas sont les cheù, 
ont encore au culte des Grecs d'antres titres que 

(1) Pam., t, 43, 6. 
(SlATrax., uD,p. 581. 



leur noiiveaulii. Te ne parle pas du singiilifr intorët 
qu'il y avait piiuf eux à lirn dans Iri physi()n()mi(; de 
l'Amour lïime de Pra\itèle el les Fcnliuicnls divers, 
formés rie joie et dt' [leiiie, donl la preslij;e de Pliryné 
l'avait rûmjdic. Kl lepiMidaiit. e'était une étounante 

lieu des haul'K i'oni:e])lioii^ ipii sont le dernier uiof 
de la raison publirpits, dm luouvpmnnis inilividuels : 

typi's qu'an ii ■ il.'-; ■ llVaio'J u'k (hv-i ^ un altrait par- 
ticulier. Tous, à drs dearés divers. ,iver des nuances 
sensibles dans le dévelop]}ement physique et dans 
l'expression, divinisai(!iit l'éphèbc, e'est-à-ilire le jeune 
Grec, assoupli par les exercices du gymnase, offrant 
aux yeux sa beauté sans voile et sans tache, arrêté 
eaBn au juste point où les formes molles de la pre- 
mière adolescence se sont affermies et oii n'ont point 
paru les vigoureuses lignes de la virilité. Si on se 
rappelle quelle admiration,' quelle adoraSon même 
s'attachait en Grèce au bel épbèbe, on comprendra 
que Tien ne fftt mterdït aux artistes qui en sculptaient 
l'idéal. Pour eux, ils ne se la'ssaient pas de ;le repro- 
duire ; ils en multipliaient l'image avec une fôcondité 
naturelle; le marbre de Paros se pétrissait, en quelque 
sorte, comme l'ar^le aous leur main que guidait un 
génie passionné, et, lorsqu'ils se séparaient de leur 
œuvre, ils la revoyaient encore plus belle, dans un 
temple ou dans un portique, objet dos louanges et 
hommages dont ils recueillaient l'écho. 
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1^3 le type daps lequel les artistes de la jeune 
école Attiqne, Praxitèle en téte, innovèrent avec le 
plus de hardisse, fiit cslni de Vénus. Ténus était ponr 
ainsi dire leur patronne, comme Minerve avait était 
celle de Phidias ; l'une et l'autre peuvent passer pour 
un symbole assez juste des deux tendances de V&rt 
Grreo. surtout de 1 art Athénien. Quand Phidias repré- 
sentait Ténus, il créait la Vtous Drauie ou Céleste, 
chastement vélue et le pied sur une tortue, rappelant 
à la fcmmn erecqun la vie riiiiren nt silencieuse que 
lui imposait la dccencH [1). Peut-être la \enus des 
Jardins, par Alcauieni'. iMpi^luit-i;llfi lo muino motif 

bnniy,(î la Vénus Paiulr-iiiOs ou Piililiiiuc que pur 
uii contraste mslruc.til on vovait ilans le temple (le 
Vénus à Olvmpip |iits de la Venus Céleste de Phi- 
dias (2). Praxilèle, avei' lu diuf-d'u-uvre dont il enridiit 
Cnido. ei'ëa vraïuu'ni l' Ivpe de "\ eiius. cunsiderée 
nmimi I si il I i n I il 1 1 In auti II ni, pd 

pie. de Ihvmue mcrveilleuj; allnbue a Homère, ou 
VènuB- emportée par la passion, va trouver le berger 
Pâns sur le mont Ida. Praxitèle ût de Venus 1 idéal de 
la iieiiune gm inspire 1 amour et qui le ressent ; d lui 
ôta les riches vêtements dont Homère la pardt pour 
ajouter ft ses charmes, et il osa la sculpter nue. La 
rdi^on de Gos s'alarma de cetl« liberté, l'enthou- 

(1) Pun., De Itide et Onr., p. 381. 

(2) Pu»., -n, S6f 2, 
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siasme de Cnide y applaudit. Lucien (.1) décrit la Vé- 
nus de Caide avec un détail qu'il est difficile de 
rendre ; il loue la chevelure, le front, l'arc pariait 
des sourcils, Vcâi humide et plein d'une grâce sédui- 
sante, les lèvres entr'ouvertes par nn demi-sourire ; 
puis il énumère, en conoaissear voluptueux, diffé- 
rentes parties du corps qui unissent au oioëlleux de 
l'exécution les proportions les plus harmonieuses et 

les plus justes. Oui, PiiUitrlr , l.iissinil. }iir>ii Inin ih;r- 

rière lui la tradition, purli^^, i-i'WaUiu. ;L|i|jelail 
Vénus la femme tclli; que Phi'vnt; sans daiite vu av.iit 
suscité en lui t'ima^'e ar-ixinijirK^, ci'ééi; avant tout pour 
jilairt», idviUiiil à l'amouL' \)i\v un suaiin; Jiscrel, mais 
t'xempti! lIi; (v.tU- cDriiicIti.'i'ic provuiiiuiiiti; ou ilc <:i;Ue 
mollt'ïisr srnsui'llr qui ilrh'uisi'iil li' |ii ik; l'ail. 
Ou utltiiii-ail la Veuns du l'ra>:itci,., uk.Iji^ p.uir l'ex- 
pri'ssiiiii l'I le pdf!, l'iuiiiu!' UDUi adLiiicuns la Vénus 
ili' Mil", qnr iliir s::iM||i;,>v,. |„,| Ifi^tinii (lu flélail 

lit (le ri'iiM;uiljk' qui (■.L|jii\ iLii Iiijil;h'[U|is le regard, 
avant que l'on pùl analyser le seiitiuioiit dont on était 
pénétré. L'artiste (ainsi parle Diodore)avait passionné 
le marbre (9) ; et ceux qui contemplaient son ouvrage 
sentaient la passion qu'il y aviùt mise, les gagner peu 
à peu et les remplir. 

Parlerons-nous des peintres ï Mais leurs tableaux, 
quand ils étaient placés dans les temples, servaient 
plutôt It la décoration de l'édiûce sacré qu'ils ne de- 

(1) Ldo., De Imag., 6; Amor., 13-U. 

(2) DioD. Sio., un, Bel., 1. 
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venaient an objet Je culte puhlic. Cependant, au Les- 
chéde Delptifia, on pouvait s'arrêter devant les En- 
fers de Polygnote, et y puiseï' des leçons élevées de 
morale qu'Âristote recommandait h la jeunesse. Les 
peintres qui le suivent paraissent préoccupés surtout 
les uns du dessin, les autres du coloris, et Parrha- 
sius, dons son entretien avec Socrate, commence par 
nier que la peinture puisse exprimer les caiactèreset 
les mœurs. Zeuxis, c'esteucore Aristote qui le témoi- 
gne, manqua entjèrement d'élévation morale [1); tous 
deux aimaient mieux pousser l'imitation de la nature 
jusqu'à rulusion. Apelle seul dans sa Vénus Anadyo- 
mène ps^t rivaliser avec Praxitèle : on l'a vu, il 
âtut le peintre de la grâce. La peinture en Gr^ce fut 
une af&ire de luxe : et, quand les artistes représen- 
taient les dieux, ils ne cherdi^ent qu'un motif heu- 
reux qui fit valoir leur talent. On voit même un dis- 
ciple d'Âpetle, Ctésilochns, tournant la religion en 
ridicule avec une liberté digne d'Aristophane : il avait 
|ieint Jupiter accouchant de Bacchus. et criant comme 

ildiii- 1(] ilniil ilf lie s'cK-niper que îles M^iiiplpui^ ri 
lies sluluiiirrï^. 

On ni* U-m\i- ji.is ihius l'iiisloire de Fart une Iroi- 
sièmu période i!e types divins. Lysippe ne crée que 
celui d'Hercule, ,qui est moins un dieu qu'un héros. 
Ainsi, Seopas et Praxitèle, autorisés et, en quelque 

11)Abibt., Foet., 6. 

p) Plbi., B. N., jljxv, 40. 
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tiques, ol U'ui'iliiiain! pamisFii'nt iius, pour que rien 
EU détourne de îa conUimplation du leur beauté et que 
rien n'en voile l'éclat. Les exercices du gymimse con- 
saciaient la nudité de l'éphébe : le bain put servir de 
motif à la nudité des figures de femmes. Les artistes, 
en multipliant les images de la beanté nue, qu'ils 
décorairat de noms divins, fiirenl>-ils des corrupteurs 
publics ? Ils ne voulurent donner à leur temps que les 
exquises jouissances du beau en présence des dieux 
de la beauté. Leurs œuvres étaient énunemmmt 
grecques et demeuraient d'un sens élevé. La Ténus 
de Cmde avdt pu être inspirée à Praxitèle par Phryné 
l'hélaire : elle n'en éltdt pas la copie. Praxitèle exé- 
cutait aussi la statue de Fbryné avec un ciseau que 
conduisait la passion, mais il se souvenait des lois de 
sou ai l en sc^ulplanl Venus. Apres la beauté morale 
qui hnni. \r \)i-ntiii'v rniv^. il y a nni ore dans 1 homme 
qnelipie rtinM' ilf (ihi.i. l;i h':mU: ii)ivsir]iir. qu'on 
iimaïutiil il iili 1 .lin nu m ii 1. ]uitLil u mmi. 
le retint rie hi WmiU: mnr.ûc. mais f|ui firul eu ctre 
séiméQ. Phidias, qui sembla aviiir alliii 1 une el l au- 
tic tsi dii (Il u>, lii iMMhli Fi iMli 11 duuiiue un 
grand artiste. Lner des corps parfaits avec les pro- 
partions de la nature (ce fut 1 œuvre de Praxitèle et 
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di' la noiivetlii érale Attique), employer 1r nu, non 
pour parlfir auv sens, mais pour rendra loute l'hai'^ 
nionie do la forme tumaino, rùpaiidi-o sur l'onsomWf; 
un diarme qui est comme la plus |iiire tlenr de la 
jeunesse, prendre dans lïime sensible et fixer à ja- 
mais ce qu'elle a de séduisant, d'enivrant même, si 
on entend une ivresse légère qui émeut sans égarer, 
est-ce déshcmorer l'art ou rabaisser? Non, quand les 
artistes athéniens montraient dons la représentation 
des dieux les sentiments qui nous troublent et qui 
nous aveuglent, arrêtés à la limite où ils ne sont que 
le doux épanonissement du cœur, où Ils rehaussait 
la beauté au lieu de la flétrir, ils demeuraient dans le 
domaine sacré de l'art et demandaient à leurs admi- 
rateurs d'y demeurer avec eux. On imagme môme le 
culte de la beauté devenant un culte a^utaire, si on 
répugne aux laideurs qui la dumnuent, 31 on Eait-par 
amour de l'harmonie (de l'eurythmie, eussent dit les 
Grecs) ce que d autres font par sentiment on par rai- 
son. Enfin, grâce à la nouvelle école attiqne; l'an- 
thropomorph^me recevait sa dernière expression; 
du moment oii la forme humaine était celle des 
dieux, les dieux ne devaient différer des hommes que 
par cette peHeciion aecotii]iliû dunl I humanité ap- 
proche de temps en temps, dans des exemplaires dioi- 

h l'époque de l'hiduis t'i île l'iilvclele. snion jiar ex- 
ception et par faste ; li tolosse ]ieul l'tif! un mensonge 
sobUme de 1 art. il ne vaut pas la vente. La repré- 
sentatii»! de 1 homme seul dans sa nudité, s'adres- 
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saut directement au sens du beau et arrachant 
l'homme aux misères de la réalité unpar&ite. Mais 
û la religion grecque, telle que la nouvelle école 
attique la disait, n était pas une grossière religion de 
la matière, elle ne pouvait soutenir une nation sur 
lapent» de la décadence. Ia perfëction même des 
images qu elle oSmt i 1 adoration de tons entrete- 
niùt dans les âmes une sensibilité sans règle: elle 
affaibhssait. elle détendait jiisqu ;i 1m liiu^seï- le res- 
sort du caractère. Elle second. iii II' l^!!if'-^t!' mouve- 
ment des mœurs, et 1 accderail au lifii de h; mudcrer. 
Les eiiiufioiis di;licat('>: (|qi;11(; pfcUmduit commu- 
niquer dcvi;ruiic[il iiii puni, itii |ioi^uii uicuie. en se 
coiTiiinjianl dans, des aines di'f;i'ni;ri:i's nii FimiiUies. 
Il \ a des fiiruies du Imaii qui «lurilieiit l arl. ((ue le 
gout a|i|irou\'R et que ki mnrali! rcdniile. Cri fut a cas 
formes <\ue les artistes de la noiivelk' école attique 
eoiisai.'rèieiil leur ciseau dans le lf(iiii>s qui était le 
moins fait pour honorer Irairs liiuvrcs ^lar iiuo aduu- 
raliou sans mélange et sans souillure, I raxiteie. tout 
eu restant fidèle a la loi de son art. semble avoir trop 
écouté le langage de sa passion et s être trop accom- 
mode aux biblesses pubhques : ses complaisances 
font une ombre sur sa gloire. 
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CHAPITRE Xi 
Honneurs et Récompenses 



Ihi caractère des artistes, des expositionset des con- 
cours oii Us produisent leursœuvres, des commandes 
et des entreprises qui font appel à leur talent, de l'oc- 
ticm qu'ils exercent sur la relira grecque, on a pu 
conclure sans témérité la coi^éraUon qui s'attachut 
à leur personne et le rang honorable ^'ils teniûent 
de l'admiration publique. Mais d'ordinaire, dans les 
pays libres, les hommes qui se tirent du commun par 
leur génie ou par leurs services, reçoivent des mar- 
ques d'honneur particulières ; la reconndssance, qui 
est une vertu des Etats aussi bien que des Individus, 
les suggère à la naUon, et il semble d'ailleurs qu'une 
- nation qui apporte un surcrnil (inploii-o ?i sps meil- 
leurs ùtoyens l'ajoutp h hi ^icunf |iio|irc Lus dis- 
tinctions'et les récom|ji'us(;s nii iiuiiiqiiéieul pas aux 
artistes, EUes ne piiraisaent pas avoir ôto jirodiguécs ; 
mais les prodiguer, c'ost li?s avilir. Pour les conférer 
aux artisttis, oq en exigeait dt's (puvres qui fussent, 
en quoique sort(!. des services i'(!n(lus ;i VElal ou qui 

échange de toutes les autres, ils av aieut la l'épulation 
et la fortune. Cependant, quoique ces dislànctlous 
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aient dù être rares, nous en connaissons un si pel^ 
nombre qu'ici encore nous nous plainrlrons de l'in- 
siiIRsance des témoifinages sur la condition des 

Une des pins ordinaires fut le droit de cité. Le^ 
artistes étrangers le recevaient quand ils avaient exé- 
cuté de belles œuvres pour la ville oii ils avaient éta- 
bli leur atelier, ou quand leur renommSe croissante 
intéressait l'amonr-propre de leurs hôtes. Le droit de 
nité n'était pas un médiocre honneur dans une répu- 
blique comme Athènes : le scrupule avec lequel or 
yeîllut à la confection des rôles de citoyens, l'inspeç- 
tion sévère à laquelle ils étaient soumis, le scàn jaloun 
que prennent les Athâniens pour garder la iwrçtédq 
leur sang, en sont la preuve. Après la guerre du Pè- 
loponèse, Athènes, épuisée par ses défoites, îu\ moin^ 
rigoureuse; avant cette guerre, ^1 était aussi dif^i^lç 
^ glorieux d'appartenir à la république victp^euae 
des Perses, reine de l'archipel, tète de la Grèce. Po- 
lygnote avait peint le Pécile, bmis voulcùi" auc\u) 
salure; Athènes croytdt s'apquitter envers l'artiste 
Thaâen en lui accordant l'honneur d'être concitoyen 
de Cimon, dont il ét^t déjà l'ami (i). Euphranoret 
Parrbagius semblent également avoir reçu des Athér 
niens le droit de cité. C'est ainsi qu'un critique ingé- 
nieur; explique qu'ils soient tantôt appelés celui-ci 
Bphésien, celui-là Corinthien, et tantAt .athéniens (2). 

(1) Hjlrpocrat-, *. V, Polygn. 

(2) Plut., De Glor. Atken.. 2; — Rjb., B- If., sw, 40î — 
Sbneo., Ccnlrot!., r, 1D:-^Plih:, f . N., xxxv, 36;— TobLken, 
Amaithea, t. :u, p. 1 13 et suit. 
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De mâme, sans doute, Polydète de Sicyone devendt 
dtoyen d'Âi^ après avoir exécuté la Janon chrysé- 
léphantice (1). Les patres Timanlhe de Cythnos et 
Famphiie d'ÂmpMpoUa éEaioDt adoptés par Sicyone, 
Zemds d'Héradée et Apelle de Cos ou de Golophon, 
par Bphèse[3). Toutefois cesdemiers pourraient avoir 
tiré le nom de Sicyonien ou dllpbésieu de L'école de 
peinture à laquelle ils appartenaient. 

Devenus dtoyens, les artistes en obtenaient et en 
exerçaient les prérogatives. Un exemple capital, uni- 
que peut-être, les montre acquérant dans l'Etat une 
influence qui va jusqn',-i nioiliiicr la Ityislafion établie. 
Je parle d'une réibmiu, imliiiari? iin^cédiinuiiuni, dont 
l'initiaUve est due au poinln; l'uinjiKilu. Quoique Ma- 
cédonien d'origine, il (lonnu aux Sii',yonii!iis une si 
haute idée de l'imporlani:!! du ilcssin. qu'il lu fait en- 
trer dans II! prognimmf di> riVlur.ilirm liln'calr. Ainsi 
trois lignes de Pline, h' i]i -^-'i à i;i>i i\' i^iv, ii^ltiint 

Pamphile rangeu-l-il daiioril j miji ()|ii!iiLjii un de ces 
tyrans (idain-s i|ai gn[i\('riiaie)ii nkn-f Sicyone'/ Si- 
cyoni;, i-iU' durioiine. iniiis inêlét; d'élémejis ioniens 
et assise à peu dedistaurc lie la me]', viiulul-elle être 
le ])oint de dépui-l il'uiu' innovatitm judicieuse, parce 
qu'elle él.oil le centre le |il(is liriliaiil de la peinture ? 
A quoique su ppDsili on qu'on s'ari èle, l'avis ouvert par 

(1) Pus,, S. N., sisiv, ]'J; — l'*u3., vi, 13, i. 

(2) gniNT., II. 13; — Kustatu., ad Ihad., xsiv, G3: — Svia., 
a. r., Aptllei; — Pl., J. N., xiiï, 40; — Pl., i'j., 36; — 
Tzznss, Chu., vin, 196; — Pl., tf>.; — Sfbu., iiv, p. 64Si, 

■ (3] Pl., a. If. ,tixr,W. 
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le peintre Macédonien fnl érigé en loi; et Pamphile 
estima roi homm.im-' rnndii à ses lumières an-dessus 
de tous les hoimtjuis (]u'il eût pu recevoir de sa se- 
conde iiatrie, sui'loul s'il véciiL assez pour voir Si- 
cyone imitée par le roslc dn la Grécû. 

Un texte d'Arislophaïui (1) nous montre les Athé- 
niens, pour stinmlei' leurs arlistes, récompensant ceu\ 
qui rcTuportaienI sur leurs rivaux, sans doute dans 
les conniurs pulili.-;. \U leur aivonlaienl U: droit 
d'ôtre nourris au Prylaiiuu. Ou -c )d;jii.Jlu.;u(^ toiTale 
demandait droit roaimis pi !\, r:. purlaiu avec 
ses juges, comme peine de loutn Sii vie. Les artistes se 
rencontraient au Prylauée avec les Prytanes ou mem- 
bres du sénat et avec les citoyens dont le peuple vou- 
laitpajer lesloyarix services (2). Ils y vivaient sur le 
même pied que tout ce que la république avait d'érai- 
nent. C'était, en quelque sorte, une pension, payée 
par l'Etat sous une forme essentiellement démocia- 
tii^ue. Seulement, la pen^n, g;ui était i vie pomr les 
hommes politiques bien méritants, semble avoir été 
temporaire pour les artistes. S'il s'élevait dans leur art 
un rival qui les stirpassftt, ils devaient lui céder la 
place. La république leur disait pour le Frytaaée : An 
plus digne. 

Nous donnons eu général à nos ruesetànosplacesle 
nom de nos grands ou excellents -dloyena : les Grecs 
donnaient quelquefois à des édifices d'utilité publique 

le nom des architectes qui les avaient bâtis. Ainsi, on 

{1} AmsTOPH., Han., v. 761-768; cf. Sehel., ib. 
(2) I^UT., I, Orat. oit. Deeril. 
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avilit à OIym|iie 1« portique d'Agaptus (1), un Pirée 
rnliii rt'Hi|i|io(liim(is (2), et à Athènes le marché de 
Mélhicus Ç.i). Un ces trois architectes, Hippodamus 
nous (îst seul un |ieu roiiuu. Il introduisit dans l'art 
de bâtir les villes la armétrie ionienne, le? rues larges 
qui se (■on|)aipnt ii angles droits, et on appela ce sys- 
léine, système d'Hippodamus. Hippodamus était opu- 
lent et stiiéreus : peut-être avait-il élevé graluile- 
■me.nt le portique dti Pirée. comme Polygnole peignait 
le Pécile. Le déme du Pirée lui assurait en retour la 
durée de son nom. Une pareille distinction est si sin- 
gulière et si rare qu 'on est tenté de &iire la même con- 
jecture pou* Agaptna et pour Uéthicus. Elle n'y per- 
dntit rien de sa valeur : elle honorerait ik la ftns l'Etat 
qnt la donne' et l'artiste qui la reçoit. 

' Vmâ un honneur qui peut passer pour la plus éda- 
lante consécration de la part des artistes dans ï& rell- 
lîon grecque. Halhenrensement les artistes qaî en 
furent l'objet sont obscurs et appartiennent à nue 
époque Inconnue- Straton et XénopUle h Ai^os, dans 
Ib temple d'Esoulape, Chirisophe à Tégée, dans le 
lempled'Apollon, avaient leurs sti^Gs prés des dienx 
Vfu'Us avûent sculptés [4). La reconnaissance des peu- 
ples, heureux de posséder et de retenir au milieu d'ens 
lears protecteots révérés, ouvrait auv artistes les 
'pt>iles du sanctuaire etles associait enqoelque manière 

(1) P™s.,v, 15,4. 

(2) Andoc, ^fyslcr, éd. Bekkgr, 1. 1, p. 08. 

(3) Pou.ui, Tii[, H). 

(4) Paob., u, 23, 1 ; Pads., vni,'iG3, 3. 



aux honneurs divins. Pausanian, i|ui cWo, \p. Fait, ne 
l'accompagne d'aucune obseivation. l'oui' nous, fflo- 
demes, la limite semble d('paii^i;ii l'i la vdigion se dis- 
crédite en ne ganiiinl iiiis l'inilé|ii>nila[ii-(' df son di<- 
maine; chez les Gi'i\-^. la nilii;ir!ii. d-:[.mi, l'iV'i' 
des symboles, n'existait yiius que jiar les artistes, ne 
rou^sstùt pas de l'avouer. Les Argiens et les Tégéates 
rionn^ent seulement une fonne sensible à la pensée 
de tous. 

Etat viiisin ou éloit;ué iii.mrlui i.Mnfin- .,1 hri]iortiiiilii 
travaux ne se bornaient pas loiijnui s ii le payée : ils 
avaient quelquefois pour lui des égards ou des dis- 
tincuons qui rejetaient sur le second plan le i^ùte 
vulgaire de, 1 entreprise, le salaire. Polvgnote venait 
décorer leLesche des Cnidiens a Delphes: tes Am- 
phictyoQs décrétaient qud serait Ihôte de la ville 
sainte, défraye par le trésor public :li. On se figure 
aisément l'hidias arrivant à Olvmpie en triompha- 
teur, aec^ompagne de la brillante troupe de ses dis- 
ciples, précédé de la réputation de ses Minerves. 
Mmerve Promachos. Hmerve Lemnienne. Minerve 
Parthénos. Il fallait obtenir de lui. pour le temple 
ae jupiier, un coiosae cnryseiepuanim qm s egaïai a 
la gTEUide déesse du Parthénon. Les Eléens lui bâtis- 
saient nn atelier près de l'Altis ; ils lui permettaient 
de consacrer des souvenirs nationaux sur le trône et 
sur l'escaheau du Jupiter; ils l'autorisaient même h 



(1) Pl., b. n., ixsi, 36. 
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représester le jetme garçon gu'il um^t, PantarcéaCl). 
Plus tard, son atelier était transformé en sanctnaire :' 
on 7 élevmt un autel à tons les dieux. L'étroite en- 
ceinte oii avait été ^écntée pièce ik pièce la mer- 
v^llenae statue d'Olympie était montrée avec véné- 
raUon i tous les visiteurs. Pausanias s'y arrêtait un 
instant (3). Ce n'est pas tout : la gratitude des Eléena 
allait chercher les descen<iantfï dp. Phidias; récom- 
pensant encore dans leur personne le génie de leur 
ancêtre, elle en faisait, sous le titre de Phédryntes, 
des ministres sacrés chargés de tenir en étatla statue 
de Jupiter olympien. Ces Phérlryntes avaient une ex- 
pressive m pieuse coutume : uvant de sn mc>!ti'u à 
l'œuvre, ils sacrifiaient sur l'auicl lii: Miiktvi' l]i;!ane, 
pour que la déesse de l'indusliie el dcb ^nls, i[ul avait 
ins[iiré Pliidias dans l'oxécution du Jupiter 01ym|iion, 
leur inspirât les meilleurs moyens ûc. la conserver (.3). 
C'était Lieu mériter des Eléens, que de défendre leur 
Jupiter contre les diverses causes qui pouvaient le 
détériorer, ou de remédier aus atteintcH qu'il avait 
subies. Le Messénien Ibaioiiliori , |ioiir avuii' rajusté 
l'ivoire de la statue, d(.ij:l lu-i juinl-, cunuii..uc;iLeuL à 
souffrir, avait reçu des li'jnui.'ui,.- jjdrticQlicrs /i]. On 
regrette que Pausanias ne les ait [làs mentionnés. 

Les villes grecques ne se croyaient pas libérées, 
même par la mort, de la dette qu'elles avùent con- 

(1) Pads., V, 11. 
<^Fua.,ib., 15,1. 
P)PiiiB.,».,U,5. 
(4) Pato., iï, 31, 5. 
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Iractofi er[\(!i's leurs artistRs, La pointrn Nicm?. on 
l a vu. laisail don ù sa palne. Athoncs. d uii de ses 
uicdleurs laLlimix . la i\ivrnm<uini:. ([u d relusaiE il 
PtolémcG I". malgré des ollVes niimniliqiins. AthOncs 
lui accordait, par un iirivile;;e sui-înlier. la se|]iiUure 
publique sur la route de 1 Académie, et lu plaeait 
près d'Harmodius et d Anstogiton. de Miltiado, de 
Cimon, de Coiion. de Timothee [i]. Silanion et Parrha- 
aius BvaienI fait, relui-ci le porirail. eelui-la la statue 
de Thcsp- i ( li pai ntiait qii ds e laii ni 1 rdj, I d uiir 
comme moraliou ijai ticulieru a la lote du lierus na- 
tional. Leur offrait-on un sacrifice comme à Conni- 
dasj le pédagogue de Thésée! Nous rignorons. Hais 
leurs noms, associés à celui de Thésée, s'imprimaient 
dons la mémoire de leurs compatriotes et ohtenùent 
une sorte de garantie d'immortalité (2). 

Les Grecs, cependant, forent quelquefois injustes 
ou ingrats pour leurs artistes, et les deux exemplés 
qui font tache dans ce tableau trop incomplet sont à 
la chaîne des Athéniens. Mïcon, chargé de pândre 
avec Panénus la bataille de Marathon sur un des 
murs du Péûle, avait, à ce ([u'il semble, eu pour sa 
part le côté des Perses. Il s elail préoccupé de l'exac- 
titude et avut donné aux Orientaux une taille plus 
haute qu'aux Grecs. Les Athéniens le condamnèrent 
à une amende de 30 nines (près de 3,000 Er.) (3). Le 
chiffre nous parail aussi e.tagéré que la pdne incon- 

(1) Pjil-3., j, de, 15. 

(2) Plut., Thss., 4. 

(3) SoPAT. op. Sauc, Catalog', Artif. t. v. Xieo. 
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^oua pouvons, maintenant que nous l'onnaissons les 
ressorts de lactLon. leinellre sous nos veux ie 
ti'iste speotaclB- Monoii. un des collaborateurs de 
Phidias, mis mi avant par i intrigue et pousse peulr 
être par une rancune personnelle, prend le rôle de 
délateur. I! s assied comme un suppliant dans 1 agora 
et demande lu protection du peuple : il veut accuser 
Phidias. La poursuite est auUmsee : mais, on se le 
rappelle. Phidias, en disant passer sous les yeux de 
tons 1 or desbnë à la statue de Hmerve. se justifie 
du vol qu on lut iiaputfi. Ses ennemis, confondus, 
mais non décourages, reviennent à la charge, avec 
plus d'habileté cette fds : ils ont profilé de k leçon 
qu'ils ont reçue. Hénon, leur organe, déclare que 
Phidias a osé se représenter, lui et Périclès, sur le 
bouclier de la Minerve Parthénos; tous les citoyens 
peuvent en juger par leurs yeux. Phidias, c'est le 
vieillard chauve qui soulève une pierre des deux 
mains; Périolès, c'est le personnage qui, le bras levé, 
la lance tendue, masquis uno partie de sa figure sans 
que, par un art heureux, la ressemblanoe y ait perdu. 
Le peuple ameuté crie à la profanation, et Phidias 
est jeté en ]iii-.on, un alleniliint son procès. Ménon, 
rommfi s'il eut n'iniu ini Sfcvirn, signalé à la lU'pu- 
blique, esl (.'\(iiLi|ili; (l'iiniKMs sur la |)ro[iusition (hi 
Glycou, (!t Ic.-i ^lrall''^;^'s sont tliargés de proléger sa 
personne. On le f^nmblf, pour accabler Phidias et pour 
oulrager l'éiirlés. Phidias, sans doule alTaibh déjà 
par l'ûge et jiarle travail, succombe au coup mortel 
que l'ingratilode de ses couàtoyess lut fl porté. J'é- 
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carte l'irlé»' que tes ennemis île Périrlès, pour le 
rnmlrc uilipiw, auraieiii liâié pur le poison les der- 
niers moniiîQls (II! l'artiste. Qiiolriues-uns le prélen- 
ilaieril., (lit ['lutari|ue M); miiis à (|t!oi bon CRtte 
cruauté mutlltîï Si elle rend la nioi t du Phidias plus 
dramatique, elle heurte trop rudement la vraisem- 
blance 'pour trouver i;réance aujourd'hui. Phidias 
expirant en prison, pendant que la personne de Mé- 
non est, peur ainsi dire, déclarée inviolable, quel 
contraste ! Comme en présence d'im fait si étrange 
on se prend ù douter que les artistes aient été vrai- 
ment considérés et honorés par les Grecs I C'est 
Athènes, la patrie des arts, qui sacrifie à des passions 
mesquines le père de l'art athénien. Cependant, n'ac- 
cablons pas Athènes au profit d'une satisfaction pos- 
thume dont la mémoire de Phidks n'a pas besoin. 
Sans cette dté glorieuse, la forme démocratique du 
gouvernement exaltait encore la vivacité et la mobi- 
lité dupetiple. Sur l'agora, il s'établissait une com- 
munication en quelque sorte électrique de sentiment, 
qui aboutissait vite aux résolutions extrêmes. L'amour^ 
propre athénien, que les flatteurs popûlùres gouver- 
naient et que les poètes comiques ndlldent sans l'ir^ 
riter, devenait inlrdtable, quand il se crojaît offensé 
par les emitiétements des individus ou même par des 
gloires trop éclatantes. L'accusation de sacrilège fut 
à l'égard de Phidias uu prétexte que la masse prit 
pour une r^son, ou dont elle s'autorisa pour couvrir 

(1) Pmjt., Ptrid., vaa. 
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cette impatience secrète qui fniseût bannir Aristide le 
Juste. Les Eléens avaient bien permis à Phidias de 
représenter son cher Fantarcès sur le trône de Jupi- 
ter olympien ! n est vrai que le chef-d'œuvre dont il 
avait doté des étrangers, de futars ennemis, était 
plutâE une cause de sourds mécontentements qu'un 
motif d'mdulgence. On voudrait savoir si les Athé- 
mens se reproolievent la condamnation de Phidias 

UlUnU ils H_l lll! Ml ,l]h ,\< --OtMk lhlll-.pUE 

]iO(ir I buiuiriii' lie a' piuiiili' Ici^.'i- charmant : his 
sculiituies de i'huiias. dans 1 Acropole, rockmaienl 
au nom ae leur auteur. 
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CHAPITRE Xll 
1-63 arUstea devant la philosophie. 



Socrate entrait dans les ateliers des peintres et des 
slataures; il conversait avec Parrhasius et Cliton, et 
leur donnait des conseOs sur 1 expression dans l'art. 
Il voulait qu'on n'imitât les fornif^ l'nrpoipllfs que 
pour rendre l'iime sensible el, il lai-^-iul dcn it^re lui 
des paroles siijjes ou proCondi.s pmnau'iiL com- 
Lallrola roulinc et Mn^ {n'ir.m- les arlif^ifs ;!), Nous 
imniiinons viiliiiitii'i> le-- .ii'hstfs et I phikisophes 
coiiL'luanl eu i|tu?li|ue soi le uiiealliance, et Inivaiilant 
rte concert à lertuculion ostliéUipK!. iutrllocluellfi et 
morale de leur pays. Le vrai et le hr.m sunt frères, 
el si jinii.'iis leur parenté dùi èire ('oiii]H'ise. ce fut un 

Grrrr. iliiii- i r' lie 1:1 pliilo-o; .liii] fl (lo l'art. 

il révélait à l'iiidias > 's liaiiles r^oneepliuns sur l'iii- 
telligencu divine, sous le toit de Purielès ; Socrate 
continuait avec i>lus d'iiiitorité onrare, lui qui avait 
t«nu le ciseau, et qui s'adressait à ceux dont il eût 
pu être le rival. Les disciples quittèrent la voie où 
étaient entrés les maitres. Pendant que les ohefe des 

(1) XsnOPB., Memor.. m, 10. 
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républiques et les rois honorent les artistes de leur 
bveur et do leur amitié, que le public les encourage 

par lesconcours, par les commandes, par los distinc- 
tions, pai; une consLante corriispiindancû de senti- 
ments, plus flatteuse que les récompenses ; lorsque la 
religion reçoit d'eux ses temples et ses divinités; 
lorsqu'eoân l'admiration générale les place dans 
l'élite des dtoyens, seuls, les phikisophes s'iuseri- 
vent contre le jugement de tous et le réforment dans 
leui-s traités. On a peine à croire qu'un Platon n'ait 
pas godité Phidias, Polyclâte et même Praxitèle; mais, 
préoccupé de ses brillantes utopies, il ne permet pas 
aux chefe-d'œuvres de plaider pour leurs auteurs, 
n semble que les artistes l'aient géné, ou plutàt, 
pliant, altérant les fkits dans l'intérêt de la théorie, 
il traite les artistes avec aussi peu de foveur que Ift 
'Emilie': il leur enlève jusqu'à l'indépendance, il le^ 
rélègue au bas de l'édifice social qu'il conslruil. Aris- 
tote, qui combat souvent Platon, adojitesiir co point 
toutes les idées de son maitre. l^es pliilasophea sont 
des juges trop graves pour être récusés; il.Êiut leur 
demander le texte précis de leur rigoureux arrêt, en 
examiner et en discnttïr Ips motifs. 

Ai-isloEo, dans la i'olitiqnc rounni' ]"_aV<u dans la 
Riqnihliqiu; et dans 1rs l.iiis, rlinrli,' iVlM i,U;;d: il 
[ail. Uibli' rase df e>l \Hu:r l'diiicj- [lai' la s;n;i:u- 

laliou ecqui devniil .Mio. Lor^iu il iniumèro les lilé- 
ments néiMssiiiri's d'nii EM. il aiTÏvc anx professions 
manuelles, et, le croirail-on, il comprend dans une 
même classe lesartisansel les artistes; il les confond 



sotis le nom général de manœuvres. Il n'a pas même 
pour les artistes une mention expresse qui lonr accorde 
au moins le rang d'artisans supérieurs; à peine les 
reconnait-on indiqués dans ce passage : a Les manœu- 
vres s'occupent des inétiera dont les uas sont indis- 
pensables, les autres sont de luxe et ont pour objet 
d'embellir la vie (1). » Il afBnne que à&as les temps 
andens tous les -artisans étaient esclaves, et il ajoute 
brièvement que la plupart le sont en&tre avgour- 
d'hm(2). Les artisans ne peuvent être dtoyens qué 
dans une démocratie ou dans une oligarchie, qui dé- 
termine les classes en prenant pour base la fortune, 
car généralement ils sont ridies (3). Âristote avait ■ 
gémi sur l'extrême liberté dont la démocratie aihé- 
nlenne lui offrait le s|iectacle ; il avait vu cette liberté 
dégénérant en licence, el. ii s'était encore affermi 
dans ses goûts aristocratiques. Il ne reconnaît que 
deux classes de citoyens, ceux qui portent les armes 
et ceux qui délibèrent, ceux qui défendent la patrie 
par leur bras ou qui la font prospérer par leurs con- 
seils. Tous les autres habitanis ih' VK\i\l iili'itl, labou- 
reurs, marchands, artisans, stiuiI chv.nivrs ou 
esclaves. "Voilà où mènent les priucipc* absolus cl les 
catégories exclusives : les faits mixies sont mutilés ou 
supprimés. Larl n'e.st pas rceamiu; mais, en revan- 
che, nous verrons tout h l'heure le législateur uto- 
piste réduit, par cette nation arbitriùrs, à une con- 

(I) Pour., IV, 5. 

Pour., u:, 4. ■ 
^ Pour;, ib., B. 
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tradiclion Qagrante. Platon tire^ àkas sës ÏLdis^ leb 
conséquences de la classification qu'a reprise Ariatotè: 
comme il pourrait se faire qu'us citoyen voùlOt sordr 
da cadre où eu l'emprisoimé, et tprïleût, par eiàmçte, 
iA vocation de la slataaire ou de la penttar^ IBI astj^ 
nomes sont armée par la loi oontrëces vellffltdB a^- 
tieases^ Le citoyen indodle sera Teprimandè, pui^, 
s'il s'obstine, dégradé d6 ses droits d^iqueBj jusqii'à 
ce qu'il dt consente à rentrer dans laboone vt)ie'{1). 
La force brutale devient la coosêqnence inévitable 
d'nn ordre de choses qui ne tient pas eompte de la 
Hberté individuelle et qai impose aux nùsle travail, 
aux autres la vertu civile et politique. 
, Pourquoi donc des penseurs de génie, conHùe ¥llh - 
ton et Aiistote, allaient-ils jusqu'à exclure les arlîstés 
du nombre des citoyens, quand ils voyaient autonr 
d'eax l'art exercé avec tant d'éclat par des- mains 
libres? C'est qn'W^ si' formaient de la dignité et des 
devoirs du ciliivfri uni' idéo relevée sans doute, mais 
exagérée: c'i^ït qu'ils rêvaient pour idéal do l'Etat 
une arislocratie d'dite qu'ils aifuiblissaient. qu'ils 
énervaient eu rëjiuraut, Platon disait: n lie citoyen 
ne peut L'xisrcei- de métier ; il en a un qui exi|^ede lui 
beaui udp d'exercices et d'étude. Il faut qu'il travaille 
à mettre pt ù conaorver le bon ordre daas l'I'^tal (2). » 
Cette occupation est aux yeux de Platon si imporlante 
et si comple.xe qu'il la déclareiiieompatibleavee toutes 



(1) PWT-, Les 

PtiT., a. 
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les autres. Aristote dit, dans le m *■ me s!;np, qui? la seule 
chose à laquelle doive \'aqupr le ciloyen f?t la vertu. 
La vertu ! on ne saurait y atl^iiniir e i|u'i'n di(?|iosanl 
en maître de toutes les forces de son i^orps cl de son 
âme. Du moment où une pro^ssion trnuhli"' l 'harmo- 
nie du corps, qu'elle rincliiie sur un ouvraiie, qu'elle 
le met aux prises avec une malière à transformer, 
elle est indigne d'un homme libre. Le trouble répandu 
dans le corps passe jusqu'à l'âme. La pensée du sa- 
laire, la passion même qui se mêle au travail, absor- 
bent l'âme et la rabaissent. L'art est nécessairement 
enveloppé dans la condamnation du philosophe. Aris- 
tote porte si loin le scrupule qu'ii ne veut même pas 
que l'homme libre se donne aux sciences les plus no- 
bles; il lui permet de les connaître, maisnon de s'en 
nourrir. Encore lui demande-l^il, quand il les étudie, 
de n'avoir en vueque lui-même, ara amis oula vertu; 
M le moindre intérêt de fortune ou de gloire viebt 
altérer la pureté de ses recherches, l'homme Ubie qui 
a dévié de la voie droite s'assimile aa manœijvre ou 
à l'esclave. Qu'il n'oublie donc jamais, lui crie son 
insUtutenr, qne le but et le honheor de la vie est ce 
loisir ob l'on se repose dans de noblas méditations, 
comme un navire dans le port, oa qu'on quitte seule- 
ment pour une action modérée qui suspend le loî^ 
sans le rompre (1). Plan chimérique dont nn institut 
de philosophes cboîâs eût pu essayer l'exécutioa, 
mûs qui ne supporte pas l'examen 1 Plan funeste qui, 

(1) Abist., Polit.; vm, 2. 
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pour proiliiirc j(i iic! sais quelle harmonie impossible. 
su[i|jii\Lie on (jutliiiiiie l'action I Je De parie pas de 
l'esclavage, au lieu de û'ûlre guère qu'un accident 
social comme dans la république athénieune, devient 
la condition vitale de l'Etat. L'inégalité est proHvée, 
autorisée, consacrée par !a pMlosopliie. au bénéfice 
d'une minorité opulente et oisive, qui se charge da , 
défendre la masse et surtout de penser pour elle. 

Cependant Âristote ne pouvait méconnaitre que 
l'aitiste pense, que la concepUon tient le premier rang 
dans son œuwe et qu'il emploie les formes seoùbles 
comme un langage. Aussi lui est-U échappé âe dira : 
« Nousplaçons les architectes au-dessps des manœu- 
vres et nous les estimons plus instruits et plus habiles, 
parce qu'ils connaissent les causes de ce qu'ils font; 
les manœuvres sont pareils aux objets inanimés qui 
opèrent sans connaitre ce qu'ils opèrent, au.feu qui 
brûle; seulementlesobjetsinanimés opèrent en vertu 
de leur nature, et les manœuvres, par routine (1). > 
Le jugement est sommaire 'et impitoyable ; et les 
artistes sont encore plus distingués que séparés des 
manœuvres. Mais le philosophe voytUt sur eux la 
tache du travail manuel, et Aristote, comme Pla- 
ton, semble avoir hérité de l'aversion dorienne pour 
toute profession qui occupe les mains. La peinture, 
par exemple, peut-elle donc être traitée de profession 
manuelle, et y a-t-il si loin du pinceau à la plume? 
L'architecture, qui trace des plans et qui éti^lit des 



(I)AiuBi., Sttaphif».i I, 1. 



devis, qui accorde les lois niiithtSmatiqiKîs de la pro- 
porUon avec les règles du beau, tie setnble-l-elle pas 
toat donner à l'inteUigonw! î l.cs arlisti's l'uflri. îi quel- 
que classe qu'ils appartiunni'nt, ni' -;';iiln'-<s('iit-ils pas 
i la matière, parce qu'il en i'aul uiie, ulèuk; au Créa- 
teur, pour maniîester l'invisible par le visible! Mais 
on a va qu'Âriatote s'est mônagé contre eux d'antres 
a^ments : pour produire une œuvre d'art, il fout 
s'attacher à l'idée, ta porter longtemps dans son ima- 
ginatioa, l'y revèlïT de formes -qui la traduiront aux 
-yeux ; il fiint se posùonner, et le citoyen de l'état 
idétd ne se passionne pas. Comment, même m Aris- 
tote.même un Platon, qui ne s'excluent pas, jepense, 
de l'état dont ils tracent te plan ? Ils n'auraient pu 
nous l^uer le monument que nous admirons, s'ils 
ne s'étaient donnés tout entiers àla vérité dont ils se 
sentaient les interprètes. C'est vainement qu'ils répu- 
diaient lemoindre lien depareuté avec les artistes, et 
qu'ils Toalaient se cacher è eux^némes et aux autres 
la soorce commune de l'art et de la philosophie, ils 
ne pouvaient y réuawr qu'en violentant les &tts. Les 
artistes, il est vrai, liavaillaient pour un salaire, et la 
pensée de l'intérêt ou du gain, suivant Aristote, ne 
saurait entrer dans une âme sans l'avilir. Mais eil-i i; 
que Phidias, Aristote eut pu se le deinaudec, esl-cn 
que Phidias, l'entrepreneur du Jupiter ulyuiinun, eut 
conçu et cxi'ciili' fion c]v\-iV:'T,\r'\ i! n n'ii !i|iprifli: 

vrais artistes le saljire eUiiL iiiuius lu but que la coo- 
séquence du travail ; il étût donaé^ aux aéoessité& on 
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à l'éclat de la vie, il ne faisait pas de l'art iin métSer. 
On voyait luomi;, ne l'oublions pas, un Polygnote 
peindre graluitomonl lo Pécile. et tinNicias èirepré- 
seni d'un di' ses chiifs-d'œ inrcs à sa patrie- Il faut 
relMiiclier arbitrai renient l'art du nombre des occu- 
pations libérales, pour retrancher les artistes du nom- 
bre des citoyens ; il faut imaginer un dtoyeu idéal pour 
6ter aux artistes le dioît d'en porter le nom. 

L'art est une force dans im Etat; et si les philoso- 
phes sont ffi sévères pour les artistes, c'est pent-ôtre 
au fond qu'ils les craignent. Les œuvres de la peùt- 
tnre ou de Is sculpture sont des images partielles da 
l'âme; et les philosophes demandent aux artistes, 
GOmmeaux poètes, de reproduire toujours la sérénité 
de la droite raison, jamais les mouv<.aiwtB que la 
passion produit et renouvelle. Âiistots permet à la 
jeunesse de contempler les créations de Polygnote, 
des peintres ou des sculpteurs qui ont cherché l'élé- 
vation morale ; il lui interdit celles de Pausoa et sans 
doute aussi de Zeuxis, dont l'un exagérait la laideur, 
et dont l'autre visaitîi l'illusion (1). Aristote et Platon, 
■n'en douions pas, voyaient avec regret l'esprit de la 
nouvelle école aUique, qui, si elle n'appelait pai au 
plaisir el à la lii^enœ, semblait au moins par son 
l'iiarmr siiduciciii' Qnrourager l'indolence et les vo- 
luptudUïiesri'venes. Cotait auxartistes contemporains 
que pensait Platon, lorsqu'il disait : « Ne faudra-t-îl 
pas surveiller les artistes et les empêcher de nous 

(1) Aitm., Polit-, viDt.5; PiMt: S. 
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oITrit-danB le?; rerréfiftutiiiions d'iitrRS vivants, dans los 
ouvrnges iJ architecture ou de quelque autre genre, 
une imitation vimeuse. (le(iou['vue do correction, de 
noblesse et de grdcc. ut mlonlire a tout artiste inca- 
pable de se conformer a cette n^^de 1 e>;eri:ice de son 
art, dans la crainte que les gai'diens de 1 Etat, élevés 
au milietî des ima^'cs d une nature dégradée, comme 
au sein de mauvais pâturages, et v trouvant chaque 
jour leur entretieu et leur nourriture, ne finissent par 
contracter pea à peu, sans s'en apercevoir, quelque 
grand vice dans leur âme 1 Ne devroas-noujs pas, an 
contraire, rechercher les artistes qu'une heureuse na- 
ture met sur la trace du beau et du gracieux, afin que, 
semblalilea aux habitants d'ua pays sain, les jeunes 
gu^ers ressentent de toute part une Influence salu- 
ture, recevant sans cesse, en quelque sorte, par les 
yeux et par les ordlles l'impression des heaux ouvra- 
gés, comme un air pur qui leur apporte la santé d'une 
heureuse contrée, et les dispose insensiblement, dés 
leur enfonce, à aimer et à imiter le beau, et à mettre 
entreeuxetlulunpaiMtaccoi'd {IjînPagcadmîrable 
dans laquelle le Grec reparaît sous le philosophe, qui 
rend aux artistes un hommage éclatant, et qui les 
reconnaît pour instituteurs publics ! La défiance se 
mêle à l'hommage : Platon veut s'emparer des artistei, 
les régenter, leur imposer un contrôle; mais l'in- 
âuence même qu'il leur attribue proteste contre l'a- 
baissement auquel ses loisles condamnent. Ici l'utopie 

(l)PUT., A!))., m, p. 401; Trod. tluain, ' ■ < 
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de Platoa nu se simiionl. pas en présence liea faits. 
Quoi ! il es|ii're tioiiïi;r ties escUuRs « qu'une lieu- 
reuse aalure iiietti; sur la traue du beau ! u II croil la 
conception du beau et le génie qui la réalise compa- 
tibles avec les pensées basses qu'engemlre et que 
nourrit la servitude! Il peut imaninei' un seul instant 
l'esclave Phidias exécuUmi le Jupiter olympien, ou 
même l'esclave Scopas seul plant l'Apollon citharède ! 
On demeurerait confondu devant une si choquante 
contradiction, si on ne savait l'empirequeles théories 
absolues exercent snr les raisons les plus fermes. Il 
eât été beau c^endantde voh- Platon et Âristote com- 
prendre et proclamer que l'artiste ne peut remplir 
dignement sa mission, s'il n'est libre; qu'au lieu 
de l'enchaîner dans la dépendance, le légjslateurîdùt 
travailler à élever sa poùtion pour lui élever l'âme; 
qu'au lieu de rinquiéler par la menacé de la censure, 
il doit écarter de lui jusqu'àl'apparenced'unehosUlitâ 
ou d'une rigueur qui générait l'inspiration. Il semble 
que Platon mt senti qu'il ne pouvait attendre de siim- 
porlants services d'un artiste esclave ; mais comme 
le plan de sa république ne lui permettmt pas de l'af- 
franchir, il se résout à lui ôter toute initiative. Dans 
ses Lois, il rapporte avec admiration comme un cheF- 
d'œuvre de législation et de politique la lai égyptienne 
qui défend aux peintres et aux autres artistes de s'é- 
carter des modèles exposés dans les temples. « Si on 
veut y prendre garde, dit-il, on trouvera che?, les 
Egyptiens des ouvrages de peinture ou de sculpture 
&its depuis dix mille ans (quand je dis dix mille ans. 



ce n'est paa un ù ^cu pn'is, o'est à la lettre), qui ne 
sotii, ni plus ni moinp hi'aux rjue l'enx d'aujourd'hui 
et qui ont èlé travaillés sur lus inêiiies règles (1\ » En 
effet, n'est-<:e pas la eonséquem^i; à laquelle mène. / 
inévitablement la logique ? Puisqu'ou tiiint à confon- / 
cire les artistes avec les nrtisaiirf el à les voïKiaiiiniir à 
l'esclavage, il ne faut Irur diiaïaudiu' qui.; de* œu- 
vres d'esclaves. Ils auront à coiiierdi'.s lyi»^^ remsacrès 
et immuables, el pour cette besogue, l'adresse tech- 
BÏqoe et la routine sufËsent. Lee nouveaux ouvrages 
de peinture ne seront « ni plus ni moins beaux que 
lee anciens ; n les mœurs publiques seront à l'abi'i de 
toute atteinte : mais, de bonne foi, n'est-ce jias abolir 
l'art et ne laisser subsister sur ses ruines que le mé- 
tier ÎÂUfai PlatGO n'a-t-ilpas conclu qu'il fallût imi- 
ter l^gTpta; il a compriB qa'm Grâce c'était d^à 
l}6(Hic(Hq> d'indiquer une si étonoaiite mesure, ou çlxt- 
t&t 'me ai d^Drable fidélité à la tradifion. 

Laa aDBqoQB de Platoa contre Isa poâtffi et même 
eoatre la vénéraUe aotorilé d'Homère nous i^v^nt 
Ib motif seoTQt des réprosatons sous le soap des-, 
pelles il plaçait l'artiste, H y avmt entre les arêtes < 
«tlas pMnaot^uaantagoiusnie inévitable. Ou joiir 
9fa.b'pffiiBâ0 lilse, qui, aQU8.1eB phénoan^eE, oherdie' 
les causes, s'était levée eo &Fèae comœd l'étoile poltore 
des'e^tsv l'anthropomor^bieme avaii trouvé dans 
Ih philosophes .des ennerus mortels. Devant leurs 
Etgaids tiaaquillea s'étaient évfmouia les êtres pas- 
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wonnés, beaux ou charmants, dont l 'imagination 
grecque avaiLpeupléle monde ; ils n'avaient plus dé- 
couvert qu'un système de lois agissantes et liternelles. 
I^e dieu de Socrateavait été la Providence qui ordonne 
avec une admirable sagesse les moyens et les fins ; 
le dieu de Platon, l'idée absolue, soleil des intelli- 
gences, lieu dos idées sans nombiv, dojit les réalités 
matérieUes sont des i-opies imparfaites; le dieu d'A- 
ristolfi, le premier moteur, occupé daas la contem- 
' platiOD de lni-«aème et imprimant, sortir de son 
repos, le monvemeiit i toutes cboses. Cendant m 
Platon, ni Aristote n'avalent attaqué l'anthropomor- 
phisme ; la mort de Soorate, condamoi à luire la 
ciguë malgré ses ménagements pour la religion éta- 
blie, leur enseignait la prudence. Plftton reconnais- 
sait des dieux subaltunesan-dessoiiB du Dieu suprême 
qui fo^onne la matière. Dans leurs Politiques, lea phi- 
iosoplies laissaient subsister les temples et les statues 
des dieux paternels, mais Us ne les respectuent.que 
par complaisance ; l'ensemble de leurs idées, leur 
point de départ même en étaient la condamnation. 
Leur haine pour les mensonges consacrés, d'sntant 
plus vive qu'ils fondaient la science, ne leur rendait- 
elle pas difficile de se réconcilier avec les artistes? 
Ceux-ci, on l'a vu dans un ehapitre précédent, pour- 
suivaient une leuvre tout-à-fait conti'aire : ils travail- 
laient, ilsréusfissaii'nL même à sauver l",T.nilii()[iumor- 
phisme, eu Loirfmulant sa cause avec celle de l'art, ils 
remplissaient l'imagination des Grecs de types par- 
Mta, qui les transportaient dans ua monde oii régnait 
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souverainement la beauté; lia communiqtiiùent àleurs 
admirateurs des impressions exquises, qu'un peuple 
délicat et léger mettait bien au-dessus des joies de la 
pensée libre, i^urs créations les plus pures, celles d'un 
Phidias, ne devaient paraître que plus dangereuses aux 
pliilosopbtis. Li', Jupiter et la Miner\'e n'étaient assuré- 
mont pas une caresse aux faiblesses ou aux passions du 
peuple. Mais l'art qui avait exprimé uue conception 
élevée par des forn^tes accomplies détournait les 
esprits de la contemplation de lldée pure; il satis&ii- 
aaït à la fois la raison et le goût.. L'ÂtIiéiiiea qui ré- 
fléchissait à la sagesse souvenùne voyait !a Blinerve 
ParthénoB, et, an lien de passer du àffie à la chose 
signifiée, il s'arréttût en chemin. Dominé par cette 
iniBnnité naturelle qui attache si longtemps une image 
même à nos idées sur Oies, ilsereposaitaveccomplù- 
sance sur l'image que lui avait préparée legénie. Quelle 
œuvre pour les pMlosophes de détruire les prisés di- 
verses que la tradition, l'ignorance, la âùblesse, le 
goût du lieau donnaient aux artistes sur leurs compa- 
triotes! Platon et Aristote voy^ent que la vérité 
qu'ils avaient découverte demeurerdt, malgré leurs 
efforts, le privilège d'un petit nombre ; au sortir de 
l'Académie ou du Lycée, ils retrouvEÛent totgours le. 
vieil esprit auquel ils venuent de livrer de victorieux 
combatsetdout les artistes se Msaienlles interprètes. 
Ils ne le beurlaient pas de front; Aristote parait mèuie 
avoir été lié avec Pi'otogène.quilui peignait le portrait 
de sa mère, et auqud 11 conseillât de représenter les 
' exploits d'Mexandre. Mais, dans leurs traités politi- 
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ques, ils pi-('iwif?iit li^urrcvaiirhi;: et s'ils ne pouvaient 
siip|iniiiPi' r:nillirii|ii>iiioi|il)ispii\ ils lui rôtiraient le 
secours [luissuiil ^u'il euiiiruiiUiil aux artistes. Ils se 
SL'utiiient en iivanee sur leur temps, fini, an lieu de 
s'adinmiiier vf'I's l'élévalioii morale et la sagesse poli- 
tique, glissait plu iAt sur la pente delà corruption et de 
la servilité; ils se eonsolaient donedû la réalité par 
l'utopie, et, dégoûtés d'un présent qui ne pouvait ni 
1m écouter ni les comprendre, ils écrivaient pour 
l'avenir. Est^il étcmnant qu'ils ae se soient d^endus 
ni contre les sévérités ni contre les ërreurs^ Usent bit 
leur dtoyen trop grand, parce qu'ils- voydent autour 
d'eux trop de citoyens indignes ; et, tout en plaidant 
la cause des artistes, il &ut pardonna à ces admira- 
bles géniee des InjustiiîeB-partod'ûnesi solde 'cause. 

Deux écrivaiit^ un- orateur et- un mèdeciu philoso- 
phe, Isoïrate et Galien, nous donnent sur les artistes 
l'opinion des esprits élevés que n'égarait ni le préjugé 
ni l'utopie. Isocrate, dans .son Antidose, se plaint dus 
sophistes qui le décrient etqui ['accusentde composer 
seulement des plaidoyers écrits ; et, avant d'exalter le 
Caractère de ses ouvi'n;^es et de son enseignement : 
« C'est absolumeni, s iki ie-t-il, comme ai on osait ap- 
peler faliiiivL! t 'lu ii'juijéus Phidias, qui a exécuté la 
statue de Miiii i vr, un prétendre que Zeuxis et Par- 
rhasins exerc(;nt le même art que les peintres d'en- 
seignes (i); a II a cherché, .pour fnippw> les- esprits, 
unecompandsoD'saiaissaatei et'CeUe-ctn'aid&^valeur 



(1) hoO; Antidoi,, 
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<\ue si l'opininn publique mettait, en quelque sorte, 
un abime c.nliv, Vnvl et le métier, les ;irtistes et les 
artisans. Elle signale non -seulement une difl'éreace 
de degré, mais une véritable différence de nature sur 
laquelle des analogies extérieures et superficielles 
n'abusent personne. Galien iiarlage les arts et mé- 
tiers eu deux classes : il met lians la [)i ornière les états 
qui fatiguent le corps et qu'on iiomn^e proprement 
manuels; dans la seconde, les professions augustes tsl 
intellectuelles, la médedne, la riiétorique, la musiqne, 
la gôométrïe, eto. Puis iloontisne : « A ces dernières, 
ajoutez, si TOUS voulez, la p^nture et la soulpture,quî 
ocoupent, it est vrai, les mains, mais qui ne deman- 
dent pas un grand emploi de force phyuque (1). » 
A une époque où les arts plastiques étdent sn déca- 
dence et les artistes en discrédit, Galien ne pouvait, 
peulrétre, énoncer son jogement avec plus de fermeté. 
L'aveu demeure précieux è recueillir, il est inspiré 
par le même esprit que la comparaison dlsoorata, et 
ces deux écrivains nous apparaissent, au milieu des 
préventions de la philosopbie, comme les interprètes 
de la raison publique et du bon sens. 

Halkaités par Phton et iKir Aristote, les artistes le 
sont encore plus parPlularque et, on l'a cm du moins, 
par Lucien, qui nous représentenl le ^icnthufnt des 
philosophes et des gens de lettreu île la Grèce dans la 
première moitié de l'empire. Les motifs dont s'inspi- 
rent les sévérité réelles ou apparentes de ces deux 

(l)ausn., ProVept., ch. U. 
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écrivains sont, à qQelijues égards, assez nouveaux. 
Platon et Aristote. Platon anrtont, itvait à un émi- 
neat degré le sens dn beau, et on n'a pns oublié le 
remarquable passaj^e tlans le(|uel l'iiiton ciilèbra, avec 
autant d'élévation que de diaime, l influence des 
belles œuvres Bur l'éducation morale de la jennesse- 
Le sens du beau, nous osons presque rafSrmer, man- 
que à Plutarqne. La gravité du moraliste ne lui suffit 
pas, s'il ne ta pousse jusqu'à l'outrecuidancie'. n ne 
croit qu'à l'efficacité des préceptes ou à celle des 
récils qui retracent la vie des grands hommes. Il nous 
dit nettement, impérieusement son avis dans les ieax 
premiers diapitres de la vie de Péridès. C'est un 
véritable à-propos que d'atlacher une préihce où les 
artistes sont rabaisses aux fûts et gestes de l'homme 
qui sut le mi'!u\ les apprécier et les soutenir. Déta- 
chons les pimcipaux traits de ce morceau : « Les 
actes vertueux communiquent, à ceux qui en sont 
témoms, .un ardent désir de les imiter. D ordinau'e, 
notre admiration pour 1 œuvre ne nous escite pas il 
la reproduire: souvent, au contraire, malgré le plaisir 

Ainsi, les parfums et la pourpre nous charment, et 
nous regardons les parfumeurs et les teintuners 
comme de vils manœuvres. Antiathene disait fort 
bien, en eLLlendaiit louer Ismenias comme un eNcel- 
leuL luuuLir do ilule : « iiais cesl un homme de- 
pravi;, sans cela il no serai l pas un e\cellei)l loueur 
de tlutc, 1' Philijipe gouimandait son his. qui venait 
de jouer de la l;re à un banquet avec habileté et 
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avec goût : o Est-ce que tu ne rougifs pas de si bien 
jouer de la lyre? »... Gam qui iixercont des profes- 
sions basses témoignent, \\ni- le [ravail même qu'ils 
consacrent à des ui:i'upalions inutiles, di! l(mi' indif- 
férence pour îes lielles choses. Il n'y a pa-s un jeune 
homme bien né <iiii. ajirèa avoir vu à l'ise le Jupiter 
de Phidias, à Argos la Junon de Polyclète, après 
avoir lu avec plaisir liis vers d'Anacréon, de Pliilétas 
ou d'Archiloque, voulut être un île fes artistes ou 
un de ces peètes. De ce que l'œuvre nous plaît par 
son charme, il no s'ensuit pas nécessairement que 
l'ou^-rier mérite notre estime. Nulle utilité donc dans 
les objets dont la vnen'exdte pas l'émulation et ne 
Mt pas naître dans l'Ame l'envie de les imiter. HaiB 
tel est l'ascendant de la vertu, qu'en même temps 
que nous admirons les actions qu'elle inspire, nous 
désirons ressembler à ceux qui les ont faites (i). » 

Le dédain pour les arlàstee n'a pas porté bonheur à 
Plutarque. Le passage que nous avons dté presque 
en entier renferme des assimilations feusses, des 
exemples peu convaincants, des conclusions tran- 
chantea, tirées de principes contestables, n n'y a rien 
i. répondre à un écrivain qui rapproche avec intention 
les parfumeurs et les teinturiers des sculpteurs et 
des poètes. Quand Antistliénc répliquait qu'il foUait 
qu'Isménias fût un homme dépravé pour être si bon 
joneur de flûte, il exprimait, dans une boutade de 
cynique, les préventions de la philosophie contre les 



(1) Pun., Ptriel., I-S. 
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occupations qui ompt'chont le ciluyeD iln w ilonner 
tout entier aux alfairos |iubliqiiPFi ol. à In s^îicssr. Le 
mot de Philippe à son Ii!s Alexandre est fort juste, au 
moins pour l'idée : l'héritier d'un grand monai'que a 
des devoirs qui lui interdisent de consacrer trop de 
temps à l'art, mais il est peu de fils de rois. « De 
ce qu'un ouvraRiî nous plaiL, dit Plutarque, il ne s'en 
suit pas nécessairement que l'ouvrier mérite notre 
estime. » Plularque oublie-t-il donc que les profes- 
sioiis se divisent en deux classes, celles qui travaillent 
pour le corps et celles qtu travaillent pourrâme? Et si 
on a le droit, en voyant des chaussures bien &dtes, de 
ne pas conférer le cordonnier, n'est-on pas tena de 
considérer Phidias en voyant le Jupiter on la Minerve? 
Phidias s'adresse à l'âme après s'être inspiré d'une 
haute raison ; il a le privil^, â rare, d'exprimer le 
beau ; il muohe en téte de cette petite troupe des 
viais artistes dont les noms ne meurent pas. 11 paraît 
avoir réuni assez de tiLres à l'estime. Plutarque est 
égaré par une étroite préoccupation de l'utilité prati- 
que. Pour reconnsâtre que notre admiration est légi- 
Hme, il veut que nous soyons portés à imiter ce que 
nous admirons. Mais parmi les jeunes grecs ou même 
les jeunes romains, pour lesquels il composait ses 
biographies (car dans cette question, c'est le biographe 
qui tire h lui autant que le philosophe), où étaient 
ceux qui lunivFiiont imiter les grands citoyens de leur 
nation Esl-i'i: que les temps n'étaient pas aussi 
changés que les hommesï Le tableau des vertus anti- 
ques était tout au plus un idéal capable de relever ou 
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ou de soiiteoii' ce qui restait d'iimes généreuses ; il 
agissait à !a fayoïi d'un cordial sur un corps en défoil- 
laiiw.', I.a conlcriipl^itifin des œuvres d'arl, qiioitiuB 

ulile qui' lii liviui-r ilr~ li.ujniphies: elle eût adouci cl 
poli des mœurs qui tomnaii'ul à hi f;rossièreté. Mais 
cette influence élaiil muins din'eif, l'hitarque ne l'a- 
perçut pas, ou il trouMi |>ius euinniode de la nier que 
de la reconnaître. Les honneurs décernés aux artistes 
riuipoKuiieiil. " Jus(ju'à ce Jour, dit-il, les Athéniens, 
pour fêter la itiémoire de Gonnidas. fçouverneur .de 
Thésée, lui sacrifient un bélier la veille de la féte de 
oe héros, l'bonocant plus justemfat qu'ils s'honorent 
Silanion et Pairhasins, qin ont peint ou sculpté des 
kuages da Thésée (tj. »- Qui se sonde de Goonidas? 
Philosophe sans profoaâeur et biographe trop prévenu 
en foveur de ses grands hommes, Plntar^e u'tntàt 
pas qaftUtâ pour être connaissenr des œurrés d'art 
et juge des artistes. L'écrivain Dorien avtrit-trouvé à 
se fortifier à Roms dsns ses méju^. Il a.'vait pn y lire 
cette {firoteslation de Séaèqae, m autre motalista : 
« On ne me décidera jamiùs à plaœr au nombre des 
srts libéraux, ni la peinture, ni la statiraire, ni la 
sculpture, et tous ces métiers qui se mettent au ser- 
vice du luxe! 11 Encore Sénècjue aurait-il à peu près 
mson, 's'il n'entendait frapper que l'art abiussé de 
son époque. Au reste, Plularqne qui estimait la poésne 
un art inférieur Iflrs leviw, dit ausâ Cicéron), asaodait 



(1) RjJTi, Thn-i ehi 4. 
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les ]ioi;U\s ans ai'listes daiiB la dietw^alKW- do-ta 
n^iuiiiirs. Un i.'u |)i;nsereni les AtbaaleaB (jm amont 

Un a an Injuvitr 1 ij|iinion iln Luweii sur lesiaftisi- 
tes dans sa cLaniianU' caiiserii; intitaleo le Songe. 
Il y rtttoiilr ■(iir s(;s («n iits. en li! retiraut i]e Vn- 
E/cAe, .vouliin'iit lui wirc aiiprenilre la pnfesiuri tin 
seylpleiir dw/. sua olu■U^ el que suii upprisntiasage. 
ouvert par une maladresse, lui valut d abord des 
coupa d fitnvierpB. Graoï^es lumee â« 1 euianl. ^ut se 
mxve 4e 1 atelior, ans ds la mèts .au la barbarie 
loDiM, ie .tout conclu un aooge. Lucion voit 
jiasattEe-4evaiU 4ui .deux fâmines. dont luue est ta 
âi^lplare 9t lauli'e lËducatiou libei'ale. que nous 
Dommei'oiie. pour être plus court, ia Pbilusuphie. La 
Sculpture lui promet une aaote vigoureuse, ila séDw- 
i;ite. la stabilité; elle fait retentir p siis oruiilas-Je» 
Bfffos if/mof. M PbuJiaP. 4e jpqlyol^, (le Myroov 

i^ilbopant axji sa.&puU6M-w-9at4:ie- iba jEtbdoB» 
,p^ie rstpisae Je ^iip.pteu;. wit(SBvre,âbB«itr;-jtwrail~ 
ifnt bemsoafi, 0igO(uit îpHU. itraisIbluH .<(e«af«t' ]ce 
puittfiut^, iii«i^iiipe:vie ]Ae}ie -et jnâiB}saUa.'£lle 

BeI)^ée«dpût:wt.4ee «»)ywB,.totd; (^«j^wtant 
■Iqs . (mvrîera dgp .nwiqw^iroB «t âeq men^aalBOft. 
Quaoïî a rqinâ leE^rgmeate de.njnifla; dl^ 
éita^,l^ .avaotjfgsp qu;GUe.jKKWiBt, loatMilestvBTbiBk 

iP9A$é,.4e,riï^^, 4e .ri)Qnu9e„dieila iului]K;QLilaE 
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dieux. Ce, n'est point iisscz, l'IU' lui garantit la répu- 
lation, la considéntliDii. la rurliinc. r.irhni ration pen- 
dant ia vift. riinmorlalilé a|ii'ôs la morl. Elle porte 
le dernier coup h la Sculpture en écrasant les artistes 
du plus superbe mépris. Luden transporlfi se donne 
à'ia 'PhikiBophie. Le Toilà montant sur le char de la 
(£668se, YOyaotteB villes et les peuples et ne desoen- 
dant flor la terre que pcmr consaerer sa vie aux bel- 
les lettres. , - ■ . ' 

La Songe, qu'on ^ta en l'analysant, est une leçon 
publique, sous «ne forme dramatique et enjouée tout 
à la fffls, foite par Lucien 'dans sa- palriei Ben tré à Sa- 
mo8sde,.apré3-&voir'âtuiiié aux prindpaax centres da 
Jbien-diie, darasa nuitre lui-môme et déjà prtoAdé 
d'une b^'r^utatloii, il Voatait ^e:^(Hr-devuit 
aB&''«)mpabâotes la cainàre qi^il a'V&it embrassée et 
sppdar- à'Jui la iemusée riche -el-îlkiBtre. Son esprit 
ïagteieiix, dmtem et ironique» bfiïseait tout ce' qui 
emA. U pédantiame -: tm stmger des dialc^oM; des 
TéùtS' bmiliers ,- vcsismdilables ob' invnûeemblaldfs, 
v(»là lea-nadi^ oAss joaesatoitAiâe.Qd Sait môme, 
«i, dans - lie Songe, • l'appatitioil de la SiMiIptuIre el de 
la J'iuldsophie n^t pas utte imitaîiOH exprèase-â 
ndUeuse de la beOe eîiégfiàB du Vice eide-laVertii, 
lavanttepBrBrodicnsetTOpiiiBeparSjâQopliDnr.n^ 
^difficile de prendre Luoieii aa'sériebxj n ne donaë 
■pas le'poFtraît, mais la charge' de^ la Sculpture : vi- 
rile,- les -cheveux hérissdS', les àiEtins calleuses, la 
figure courerte^po^^ère de marbre, elle rappelle 
à>Luoien ton oatàs, qnmd il dégrossî^t ou qu'il 
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achevait ses statues ; 11. Il la montre revêtue d'un nii- 
Bèrable vétemunt, quellt! retraussis pour lû travail, 
ayant toujours entre les niauiK ile^t marteaux et des 
ciseaux et uourbée sur les pterres <9). Sou langage 
est grossier comme sa tournure, fetifjanl. rempli d'in- 
corrections et de barbarismes (3i. Quand la Philoso- 
pbie lui a enlevé Lucien, elle s emporte, elle frap^ie 
des mains, elle grince des doiits [4j. Est-ce qu ud en- 
fant, qui avait en lui 1 étoffe d un bomme de gout, 
pouvait accepter une semblable compagnie! Que pou- 
vaieut les noms de Phidias et de Polyclèle contre un 
habit sale, une figure et un langage de menœuvtef 
Surtout quand la donleor sourde des coupa que haàm 
lesaeBtait danK le sommâl de la première nùt pio- 
lestait oontee la soulptuie (5). Lee jeunes greoB d'Asie 
qui éeoutairat Loden et qui ^ùent amoureux, de la 
pande, cette dernière et st^e pas^oD.âu-Bionde pac 
vieiUiBSBnt, n'aunieat pas ea liescùa d'an entent^ 
-daxaatagepour ctmdasD&eruo art si mi appris. ïUs 
ce n'était pas le compte de Lotten. La soulpiace, n'étott 
que l'omlffe de son tableau : lesttùt le tableau, biî- 
mâme. Phikeoptus a la physionomie beUS; le.pol< 
imposant, le coabmie déçoit (6). On sent à prendre 
vue qu'elle est d'une autre or^pne et d'imO' autre 
classe que la sculpture. Elle achève ea iivale> 

<1) Ldc, Somn., 8. 
. (S) Lno., ib., 13. 

(3) Luo-, ib., 8. 

(4) Lno., ib.. U. 
©Ldc.,». 

Ltto., ib., 6, 
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batliieavaDt qu'elle-tnwiiiTiil |i;iiii''.EIIe pi omi l thiuiIs 
et merveillos diins un liin^;if;!' i';i|iidi!. btii^iii.', syriiii- 
triqiie, qui est nncorv un rtmlmpte. Klli> proiucl tanr 
que ses exaf-tiralions nous deviennent sn^pt^iles : et 
nous nous demandons si Lni;ien, qni lui snrrifle la 
Sculpture, ne Itiaacrilîf! pas elle-mêine à sii verve mo- 
queuse; si iMie vaste érnditifm, si les ressources de 
l'Bttlciéme ne aont pas des avantages dont il use sans 
les surteire et sans s'y aMacltcr. Sa prom>'naiifl dans 
l'air sur le char de la Philosophiei Irainé |iar des l'e- 
gases, rappelle les inventions de Vllistoim oiiriUible. 

On nB peut ni conclure du personnage de la Sculp- 
tors'qaHl-méprisAt les artistes, ni iaféPei^ 'da beau 
fAte accordé à la Philosophie qu'il eftt granâ 
-ponr les rhéteur^ les seulMcontés; eveo quelques 
philosophes, danS' la-' décadence ofi pltittU diœs l's- 
inidliBBemBnt da-gfoie' grefc. 'lui-mMe il se sentait. 
Taàgé'ptrmiles'Ttiétëurs, qtioi'qu'il"vahlt imeux que 
-cdtfe <da9qa: llacdeptait'le pereonnage »i setéServtuit 
tt'w-iiTe'iMi'd'-m tofirite. Mais % avaU eertaigement 
l'fespnt'dAlicsl;'-il aimait l'ââganee de lu porole^t 
de la' vie; lil éb^t 'dâdaignsux comiiie im'grec &f 
i]«»in» maison. Les répli9MEnce8''que loi in^innit la 
partie mBHoeUe-dG .l'art, pamissent fitre son.grisf'le 
phis sérieux contre las artistes . Et sans, quels tn^ 
la Sculpture apparatt-eUe à Lucien?.Sous les traits de 
son oncle, qui n'est qu'un praticien vulgaire, rëlevànt 
moins de l'art que du métier. Le Songe est un des 
morceaux les plus agréahlea de Lucien lé naturel, 
l'entrain, l'ironie en font le charme; un-styl&'pur et 



dégagé y rehausse enr.orfi la vivacité da la pensée; 
on n'y peut voir un renseigne m uni sur la condition 
d«s artistos, ni même sur le véritable sentiment de 
Lucien. Un cannaisseur an^ îpteUigent devait eBti- 
mer les artistes à leur prix. H pouvait n'aimer ni les 
praticiens, ni leB oianœiivres. : 

En dirigeant les traits de son esprit contre une 
sculpture de manœuvre et en quelque sorte servile. 
Lucien laisse intacte la dignité du grand art. Voilà sa 
supériorité sur Plutarque, qui* regardé du haut dé sa 
vanité de moraliste Dorien) éntée de fierté ràmaîne^ 
Phidias, Polyclôte", Anacréon, Archiloquê, sans doute 
aussi Sophocle et Homère. i)'ailleurs; l'esprit' créa- 
leui^se retirait de Tartgrec. Tout le .cercle des types 
hflmains et divins avait été parcouru. Les proc^és 
des plus excellents in&itres subsistaient transmis dans 
les écoles, et on retrouvait la touche de ceux'-d dûis 
des œuvres ingénieuses. ïlais les artistes n'élaieùï 
plus soulevés, souleniis, inspirés par la passion et 
l'admiration publiques; -là 'Grêçè né s'associait plus à 
leur tra\'dl comme dans ses beàui jours. Ën se hrl- 
sant, le ressprtde là liberté avùt àùM rompu ,celm 
de l'éléva^on morale, et. leâ artistes tom'bueiit avec 
tous leurs coijicitdy.ens. Il nous reste à lés'voir ap ser^ 
vice de Home. , ' , ,' 



CHAPITRE XIII 
Las ArtlBtM grecs à Rome 



Ti'aiispurtës à Roiik, Ips arlisles i;fi;cs dégénèrent, 
rigiinisenl cl mniiviif, sans tUmU: en se rfissou\cnant 
d'ArgCJS, comme le soldat grei: de Virgile. Dans cette 
terre italienne, d'oii devait sortir l'art merveilleuît de 
la llenaissance. ils ne trouvèrent qu'une terre ingrate. 

Ils paraissent d'abord avoir été appelés de la Graiirte- 
Grèce ou de la Sicile |iour décuror les temples de 
Rome. Ainsi Goss. Cassius dédiail, en 493, le temple 
de Gérés, voué fiar Ii> diclaleur A. l'ostunwus à la ba- 
taille du lac Hégilie ; l'I. i UeLLi artistes grecs, 
Déiuophile et Gorgusu^. qui e.vijïLilaient les statues 
d'argile du fronton isl li's pf^inturi's de la colla. Rome 
leur permettait d'attacher leurs noms à leurs travaux 
par des inscriptions en vers grs'cs : celles-ci témoi- 
gnaient qu'à droite étaient los umvres de Démophilo 
etàgaucho celles de Gorgasus (1). Fier.i de leuririom- 
phe sur les Latins, les Romains voulaient l'immorta- 
liser, et la commande dont étaient chargés Démopbile 
et Gorgasue fut un hommEige flatteur à l'art grec. 

On aime à siignaler cette hienrfugitive, venue de la 

(1) Pl., s. X., xuT, 46. 
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Grèce : pendant prés de trois siècles, on ne IrwiYQ 
plus lie témoignantes sur l'art ni sur lesartbtes. Boote 
entière, liil Plutarque(l), était un tonij)le de Mars qua 
les Romains paraient avei- les armes (^"5 barbares, les 
dépouilles sangiautes et Irs trojiliées des vidotrae. 
Les luttes ardentes du Forum, les guerres acharnées 
contre les Latins, les Oaolois, les Struaques, les Saut- 
nites, lesCarthaginois, et dans tes intervalles de!(coni' 
bats, l'agriculture oooup^ent les^a et les esprits 
d'un peuple' rude, pratique, opinifttre. I«s 'Romains 
dînaient wieixx eïopnmter à k tprràce ses lois que ses 
statues. BeS'dieux d'argile, que lesr fobnquateat des 
arSssns indigènes ou deâ drUstes étrusque, leur soï- 
âBÙent (3). Hs se deamadaienC qu'un signe sen&iUe 
de lldée que leur représentait le dieu; Us > n'éprou- 
ment pas, comme les Grecs, le besoin impérienxde 
donner à cette idée une foma plastique. Quand Fa-, 
bius ifoxîmusav^ pris Tateute, il amt emporté les 
teésors de la OKdle et npiilentë cité, iln'a\ait pas tou- 
ché aux statues. « Liûssons, disaitril, laissons auM 
TarëmàDS leurs dieux irrités (3). » -Le mot avait fait 
du bruit dans Eome el tes vieiilards«urtout s'en étaient 
montrés ravis. 1,ps sénateurs pru Innts avaient deux 
motifs iKiiir ii|i|>lH>t;iij' il Id comluite de Fabius; ib 
pensait'iil (i";ii)ori' r;u il Tillait Ltisàor luu Grecs leurs 
œuvres d'art comme «insolation el comme adoucissa-i 
ment de leur servitude (4) ; puis que itome se> csm- 

(11 Plut., «arc., 21, 

[2] O. MOLLBB, Archéol., % 178. 

(3) Plot., «arc, 21. .... 

(4) Qo., Jn Yerr. De Sign., 60, 
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(iromtittail, so poniait iiiômo, un oiiTrant ses nuirs 
aux niffirKnnRnls ilo la rivilisulion grfi*:i|i!o. « Les ala- 
lues grecjjiies, s'é(iriait plus tard in vieux lliton, sont 
entniMs dans Rome en ennemies (1). » Il faut 1r dire, 
IftvieUxCaton n'avait pas tort. DÈS r[uun peuple est 
asRi!!! firnssifir pour se méprendre sur le but de l'art et 
pour rte voii- en lui qn'uji servilmir du luxe, les œu- 
vi'ts liïi t'art. au lieu rie polir et d'épurer ses mœurs, 
Ifjâ corroiripenl. Elles lui donnent le goût fie la mol- 
lesw et au feste. Mais Rome devait payer la mnçon de 
se» conquêtes. En vain les héritiers de l'antique esprit 
rom^, en vain les plus ferties défensoui-s de la tra- 
dition [toussaient le cri d'alarme : Rome ne pouvait 
tikicher à la Grèce stiui imposer te joug desesarmes. 
MBS Bobir Vasceilâaàt devant lequel s'était indinéè 
d£$ft lit IfaBfldohie; Sten'y mmt ét^oppâ qm ai flUe 
avaSt' OH teuloment «n partage, la. ianx brutale -qnl 
muTâTseet <fià détruit; Haïs Itis iMe dsnswmdea, 
^e'oïaii[ttait debMohsdlas, des 'Soiidoos, deb H^6t- 
los', desBanl Emile. Hummitn îàit exeeptidn.JlB mî- 
rèdthmaimsurlescliëfs-d'œtivreaccuniullÉs par Vaift 
fixi', ils les enfasBèrentsar âesbhacs rehausser 
)BpàtAp6âe'led[r triompliB;etR0iiiQi'eDlesreceTaQtv 
ithita Bsi kncétres tùythotolgiquei, les Troyeus, ^ 
lAsttiBieat des pans àé tnùrs ponr introduire dans 
Idon le idieml d'Épéus. 
. Qn'«i9eTetjrâs«ita le de'M (tes irtistra gt«cs lan- 
qu'ils àsHBlérent à la spoliation systématique de leur 



(1] Tr. Uv., xnir. t. 
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^tHe. Tonràtdtif Marcellus, L, QuinctiusFIaminius. 
PftuI Emile, Méleilna, Fnlvins Nobilior, Mummias, 
Sflla, ScittioD l'Asiatique, Cn. Matiltus, Pompée. Oc- 
tkTe, BceapiirtUentftnprofltdefUnneteaKefaessesartîs^ 
tMpUtft d6 ta Sidle. de la Rbcedoitle, de la Grèce, de 
f Me, de l'Eg^irte. Les places ptibliitues, lesporGques, 
, tes temples, se dépdapliùent de leo« hôtes, qu'envi- 
rotmalt d^uiB des sièdes mie même admiration et 
qufa stlivait dana leàt exil une même douleur. CShaqae 
victdre des Bornons était don'blementlkfale pour les 
Grecs : elle portait 16 dernier coup à leuï liberté mou- 
rante, etelleleurënlevaitdes bieas qui ne leurëtaïent 
pts thbitis chefs que la liberté. Suivons à BOme les 
àhjets d'art, qui paient en quelque sorte lesfndsde 
tagiKtté: à mesure qu'ils arrivant, naissent. Sieur 
vu*et ft leur contact, <tes modes, des paBaionSj dea 
mftnieadàns la classe opultinte. Après les victoires de 
L. Séipiofi et de Cn. Waniius, la faveur est à l'arfien- 
teriô cisielée, aux tapis dePefgatne, aux lits lie lii-ouKe; 
quand Htammius revient de Oorinthc, on no rêve que 
statans do, hronziintlablmix ; lorsquePoinpi'c rapporte 
la daofyliothè>]ue de Millirklale et les Iréïini-s de 1*0- 
rienl, filors sl' doveloppiï le goût doB pierres pré- 
cieuses, lies |ierl('s et i)ps vases murrhins (i). Lural- 
Ins prodigue l'u p;irlie les immenses richesses qu'il 
doit à ses guerros pour amasser des statues et des 
tableaux César rivalise avec LucuUds dans cette 

(l)Pl., ff. Jï..ixï™,5-7. - 
(S^ Plut., s». ' 
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poursuite passioniién des œuvres d'arl. (I). A.u moins 
Luculliis el César achelaiyut; les Dolabellii elles 
YeiTÔs trouvent plus e\|)i!ditif de \olei' ; et nous sa- 
vons ]iar les Verrinos ce ((u'étaiiint en ee genre les 
rapines d'uu préteur. On lie voyait qui s'éprenaient 
d'un bronze ou d'un marbre et qui ne pouvaient plus 
le quitter, llortensius portait partout iivec lui Je fameux 
spliiiis qu'il teuait de Verrès; le consulaire Ceatius^ 
une statue qu'on no nomme pas; Néron, l'Amazone 
de Strongylion (2). 'l'ibère faisait enli^.ver des Thermes 
d' Agrippa pour le placer dans ses a|)parl,ements leStri- 
gîl^ra de Lj'sippe, ipi'il voulait regarder sans cesse (3). 
Nous ne citons i^e ([uelques exemples illustre^. 
Comme les princes macédoniens, les nobles, Romains 
sont conquis pu l'art gcac ; nt^ Us ne l'admirant pas 
avec ce reoueillemeat qm n'exdut pasl'entliouaiaflm,^ ^ 
ils l'mmiBtit avec.une vù^eoca qui va contre l'es^it 
de l'ait et qm leor en ravit<la délicate in&uenca. Ifi 
vanité a'estpaaétrangéreilleur.paBeLOn. Il,se&asie 
à Rome le parti des coaaaiaseursj qui s'attribue I^ Sa 
diaceTnunentde3.beautés artistiques, deleura degrés, 
de. leurs nuances ; ce parti se regarde comme' la^^o- 
sitairedu bon goût, de l'âléganceetde la politesse, et 
il' traite tous ceux qui ne lui appartiennent pas de prèft 
OH de loin d'ignorants et de barbares (i). Posséder 
désœuvrés de l'art grec ou du moins en savoir l'his- 

0) SuM^., Cœ>.. 47. 
(2) Pl., h. N., miY, 18. 
, 13) Pl., i6., 19' ^ ■■.' . 

(*) Qo., Dt Sign., 2; — Pl., ff. N., Tixtr, 3. ' . . 



toire, en distinguer les écoles, en apprécier les prin- 
cipaux maitres, voilà les l'ODilitions qu'il faut liésor- 
mais remplir [Hiiir uspirer au litre d'honnête homme. 
Itome ne piiut -;'i'-f;uler à la Grécw cuiiquisE- qu'en so 
montraut i'a]i;il>ln ih; la comprendre ist d'en hériter. 
Un petitnombre, l omme flésar, semblent avoir réuni 
eoeux les deux natures, la greajue et la romaine; 
xatàs dans ces âmes l'ambition dominait et ne permets 
tait à l'art de les visiter que furtivement, à la hâte. 
En face du pafti des connaisseurs subsistait le vieux 
parti romain, dont Calon fut le chef vébémenl et opi- 
niâtre : à ses yeux, c'étut au moins perdre son temps 
que de se livrer à de frivoles- dÏBousùons snr l'art et 
les artistes (1). C'était perdre pins que-son tamps; les 
déplorables complaisances de tant de Bomains pour 
lai-oorraption; gFecqUe-<attei^uQntr'dans--Ièur.cacine 
cette granité, cette, stabilité de canetèt» quHvuent 
ËùtlftfiHSdeuC de Rome. ViigUe.^trÈùtwprAteâu 
vieux, pari} reni.ain„qiraiid iïdÎBut:-a Ouïi sans^oatei 
â'RQtEes doimerontaubronzeâss contours moëUtHiz, 
OU' tinaront du marbro' des figures animée»; . ...td, 
fiomaid . .'BOuviens^toL^ Ùe bommauder aux peuples; 
Voilà tOHUti ioipoaef.^ lois delà paix, épai^ecles 
luimblea^,fit,aDBl^ Ie8-superl)e3 (S). » Horace, d'un 
tOQ'jlnsiadulgent.impia dans le même sens,:r^rGtr 
diait à la. Grèce de ne s'être occupéeque debagat^s; 
ot peignait ses vives liassions pour léSjiexeKiQeSjjdii 
gymnase, potir les aj'ta, pour ]a pg^^^xcO^ip^ Ipfl 



(1) Plut., Marc, SI. 

(8) Vrao., ^n., ci, 840-854. 



caprices d'une jouno enfant qui jouo sur le sein do sa , 
utiiiiTii^i» il). Cici;nin, un pliiiilant conh'o Vernis, 
affectait de se faire soiifOer les noms des artistes, il 
préleinlait ne |ias s'entendre aux questions d'art, et il 
traitait les eoiinaisseura avec un dédain apparent (î). 
Il llatlait ainsi les préventions des juires, et s'en faisait 
une arme nouvelle pour alleindro Verrès, qui ne s'é- 
tait conduit ni ea gouverneur équitable ni eu Homain. 
Rome était partagée en deux camps, l'un ardent à pro- 
tester contre l'invasion grecque, l'autra à la soutenir. 
Mais, encore une Cois, la proteBlaldon était inutile. 
Onand les arts ont prie ipied dans nnEtat, qtiùidilase 
sont mêlés à- lit vie privée et publique, an na tes chasse 
idàs. On ne peut les coni|uérir sons être conquis psv 
BUKàsim toiir. ■. . i 

Lbb Srtiates Grecs arrivèrent It la suite des oheEs- 
d'ceuvres dont ou dàponiileit leui> pstfie. Us qtdttùènt . 
pour fioine' le Grande-Orâoe, la Sieile, laOrèiie jpropre, 
PEgyptS)' l'Asie. Beaucoup deroonniient Mèles' snx 
milles écoles d'Athées, de Sicyone, ■de Rhodes, A'B^ 
phèse, comme pour y pnisnr ou y conserver jusqu'an 
bout les vraies traditions de la sculpture et de la pein- 
ture ; beaucoup aussi par curiosité, par ambition, par 
nécessité peut-être, allaient mettre leur talent an service 
de leurs vainqueurs et éprouvsr'd lesol^tdel'ftrt-sé 
lèverait avec, quelque éclat sur l'Italie. DaufrcMteftûî-- 
gralion des artistes, les architectes sembleDt'ftVoif étfi 
les plus nombreux. Il fallait d'abord à Rome AbS ^âli-^ 

(IJ Hoit.,Bp., u, 1, in-123. ■■ 
(S) aa.,Z>«jSjg«.,2,3, 6, 7, 14,.^ 
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fîces publics foiiforniiis a sa nottvelle grandeor, L«s 
temples se mulLipliuiit (](;puis Marcellos: Auguste en 
élèvu ciui], ilonl le plus lameiiv est celui d'Apollon 
Palatin (II. Il poussé! k:s principaux citovens h orner 
la ville, ou en la ilolani du inonQQiiîots nouveaux ou en 
r^)arant les ancitiiis. Rome, peul-il dire avec orgueO, 
était'de bi ujuus a son avenemont et d la laissera de 
marbre 1,^1. L est i[u en même temps que les temples 
sortent de terre, paraissent, sur différents pcûnts de 
EoHtt, ioi le Fonua de Jules Oésar terminé par Au- 
guste, là'le théâtre de Marcellin. & le porhqoe d'Oc- 
Itiffte;,llàrlfis4haines'â Agiqqiiaviqm' oomprennË^^lç 
' lUaUpéan -^{Sii iHa . me ' ranconfaB ipouHastD^a^im 'unn 

BalBOntleiïiqut'ceB&tniitiletf-deiiK tein^«<déiiiiipi6r 

•a^onatç^ lâiaorRBpoddmcetdef^t&jet'fîeHlI^sa 
*^it;)aataiei-soii8nea>en!qteieisftj^ieB^aRMt4ettot6re^ 
vénBieoÈ4hdiTâw't&'BonuiidesitniMUH>«tdea<in]in' 
pitoest<64Ji8iJleb «diûpleareiet ksistâtusritâs'-étaisat 
nbânBeD^%48>que^le»»^tecte6i' c'est ^oi^cfêoà^ 
«■it^H0tw«Bt:toft4eDipleB tocMvetox ayèo(â«s<«âttaeE 
dâMibéas^ iftjSràee. Ainsi, dans le-temple d-'fieiBiilG 
Uuai^^.'ifHlitfafait lesUuses- de bronza dlAiicUM»^ 
-::<À /■-•jl; .;..iji'iiiiibiî ^ T.tltu.-, ..'Wi L'.m: .-.'."liW^Kli 

(3) 0. Mdller, <b. 
. (4) VnB., m, 2. 
- (6) Plik. S«o., ad Traj. lxik,i''ï'K r ■'^ ■-''t'i) 
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rappCH:t;âes par H. Fulviu& Nobilior, et dans le temple 
d'^wllon-Palatîn, l'Apollon Githarède de Scopas et la 
ûians de Timothée (1). Il serait facile, avec le seul 
Umaignage de Pline l'ancien, de multiplier les exem- 
[des. L'art moderne gardait sa place, malgré la con^ 
eatreuee que lui laisaient les œuvres du passé. Les 
noUes Aomains se piquaient d'avoir leurs sculptenra 
et leurs statuaires ; ils ambitiooaaieat pour leur patrie 
et pour eux-mêmes l'iioniieur d'avoir Busdté aux ar- 
tistes des BîèdeB préeédenls des ihnux qiû ponisseat 
Iwrs égaux ou leurs héritiers. Psùtôlés est le iu>iu le 
plus fomeux qu'où reocoQtre dans l'histoire de l'iot 
gràco-riHiuùn. Il a le doiLle mieus fiût poiir>pIair6' 
à la curi(nité multiple de sou époque, o^ui de l'o- 
uiversalité : il est sculpteur, statuaire, «nseleur ; il 
repr^id même les procédés de la scul{>tilre chrysâé- 
phantiae et .s'insiare sans doute de Phidias, quand il 
exécute pour le temple de Jupiter et de Juuon, héti 
par Métellus, son Jupiter d'ivoire. U se recommaade 
comme écrivain par son ouvi^e en cinq livre», sur les 
œuvres d'art les plus remarquables de to.ut l'UniveES- 
Ce u'usl plus un de ces tiaités dans lequel les artistfls 
enseignaient les règles de leur sti ou décaivaient les 
mouumens élevée par leur génie, l'ouvrage de Pasitélès 
dut être une compilation ornée, agréable à la 'fiais et 
instructive, utile pour guider l'admiration des tou- 
ristes Bomuns ou pour dédonmiager ceux que leors 
afbires attachaient à Rome. {1 n'étmt pas mal à propos 



(1) Pl., m. N., mtïi, 4. 
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que !'arlist(! se inoiilrûl rapafale de lenir une plume : 
sa profi'ssiijij i;a;;iiiLil ii Hra an quelque sorle éclairée 
[liii- un ifillelilei éloqueiiwi. Pasitélès avait une qualité 
solide qui plail tout d'abord h un peuple sensé et 
gnive, la conadence. Il appelait la plastique la mère 
des arts, et il ne rommeiiçait à couler, à sculpter ou à 
ciseler que loraiju'il avait satisfait son talent scrupu- 
leux dans le modèle d'argile. 11 étudiait la nature avec 
l'ardeur et l'exactitude des artistes Péloponéàena, et 
l'on raconbdt qu'il avEÛt fàilli être victime d'une pan- 
thère échappée, un jonr qu'il modelait on qu'il des^- 
naît tm lion en cage (1). bien' les caractères les 
plus éminents des périodes de déelînou, si l'on veut, 
d'arrièr^-saison. Ârcésilas, qui fut le contemporain et 
l'émule de Pasitélès, était peut-être encore ^lus de 
son temps par la grftce maniérée : il avait feit pour 
Yarron un groupe dè marbre, d'un seul morceau, 
feprésentant une lionne et des amours tùléa qui jouent 
avec elle; les uns'la tiennent enchataée, les autres la 
font boire â une corne, les autres lui chaussent des 
sofiquep (2). 

lii notuliiiiin ilt's ai'ii:>les i^recs à Home, à part quel- 
ques e>:cejilions sur lesquelles on esî à peine rensei- 
gné, fut précaire et déiiendante Pasitélès, né dans la 
grnnde Grèce, élait devenu citoyen après la guerre 
sociale, par le bénéfice de la loi Julia (3). Un cerlaiti 
Cléœtas, dont le nom:n'e5t qa'une conjecture de Sillig 

(1) Pl., m. JV., iiiv, 4B; mvi, 4. 

Pl., ib. 
(Hj-Ph., xan, 4. 
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«tdont l'époque est incoDnue,. ftva^ reçu dep A>^éa- 
les le dioU de cité pour avçîr d:écQré de peint)!' 
Tes le templfi deJuooa (1). IjSs artistes élaiont quel- 
quejbis honorés par dçs amitié illustres, qui les 
tir^entde la foule et,qui détournal^t eux un peu 
de lii considération dont jouissaient leurs patrons 
inlluents eL (j]iuit',nls. Ainsi, Iti sculpteur Ait^usilas était 
le l'aïaUier L. Lutullus (S,, et larcliitmili! Cyras, 
celui d(! Cliidius ut de Cimiron. Nous savons même 
que Cyrus, \m\iv recuuuaitre \<:w s\ nijjMlliii!, h;s insti- 
tuait ses Iiiiritiuw {Z]. Pasiliîlùs, [|iii élait liù avec 
llosr.ius. lulait ijeul-iiti-c aussi avoc 1,'s iiuijlcs person- 
na;;es dont l'e ffram.! i-i iiLii;di:ij i .iim. Mais les 
arlisles Irouvaienl ciirin''- iiiuiu^ à ll.iuk', un ose 
l'allirnir.!'. iÎl's aiiiis iiue ].n'uli.'clouf.s, lirs Grecs, 
vesnis ^.i'Idu liiutc aiiiiafnii'.c |iiiui' chi'ivlnii' l'ortune, 
lie i]i)U\aiL'lil, i^i)c!r|ue l'CLnaiipiuljljJ LjUf; iuL leur 
talent, vivre sur le pied d'ijgiilile avec des flomains, 
des patriciens, des nia^^strats. Si Uurace sentait son 
indépeadance atteinte par les bienfaits de Mécène, 
croira-t-on à l'inilépendance d'ai'tistes étrangers dans 
des liaisons crécL'a autant jMr l'amour-propre que par 
le £odt de .l'ai t et du beau \ lies éct'ivaius latins sont 
mçetB-Sur un sqjel u[ui leur semlilja^t.trop ppu itnpoi- 
taut, mais qoqs deviufâis.çç «qu'ils noiis.taH^t,.c'eBt 
à-dire,une situation ftïiùyûflue,.incçrtfljiw,.plu8.lwUr 
\af^ gue snlid^, j^t i{t»ii\tenne pfx les.condesc^odqji- 



(i) Pt., If. N., xssT, 37. 
(3) Pl., I»., 45. 

i;3) Clo., Fam^ TU, 14 ; In Mil., 18. 



ces de l'obligé. Il est Ytel que les artistas avaient pour 
compensation la perspective d'une rapide fortune. 
Nous avons peu de chiffres. Lucullns convenait avec 
Arcésilas de 60,000 sesterces (13,500 fr.) pour une 
statue du Bonheur (1). Ce prix n'a rien d'extraordi- 
naire; mais César payidt 80 talents (445,000 fr.) l'Ajax 
et la Médêe du peintre 'nmomBchus de Hyzance (9). 
Les maquettes d' Arcésilas se venduent plus cher que 
desmarbres ondes bvon^es d'autres artistes. Il recevdt 
d'un chevalier romain un (aient (5,560 fr.) pqur un 
modèle de cratère (3). Deux coupes de Zopyre en ar- 
gent avec des reliefs étaient eslimées l?,OflO seslerres 
(2,700 fr.) (4). La mode fairail les répulalions et elle 
ajoutait à certuhius œuvres umi valeur de fanlaisie. 
On ne peut guère douter que l'art patient, iujienieiix, 
renfermé dans il'élroites firoportions, ne s'alliràt au 
moins autant d'admiration que le grand aj-t. Les fruits 
et les poisson^ en nr^nle de Pnsis, qui faisaient illu- 
sion, sont ritéf; |iai- Varnm avec éloae Ti.. (In se dis- 
putait les uierveille* de^ ciseleurs ;;rec^, dont quel- 
ques reliefs étaient si fins c' si délicah, qu'il était 
interilil d'en prendre de> eniiiiviiiUv telles élaient, 
sur des coupes à boire, les scènes de cuisine de 
Pythôas (6). Il sufSt d'avoir parconm le De Signis 

(1) Pl., m. iT., ixxT, 45. 

(2) PL.,)COT,40;tit,38. 
^ Pl., TUT, 45. 

(t) Pl., izira, 66. 
^) Pl., xnv, 45. 
^) Pl., xxnn, Se. 
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pour se rappeler avtc nuiille ijussiuii Verres fait la 
chasse à ces reliefs, qu'il arrache, lorsiju'ila sont sim- 
plement fixés sur le vasp. D'ailleurs les ciseleurs 
pouvaient avoir la vogue sans l'aire tort aux sculpteurs 
et aux statuaires; les uns et les autres ti'a\'ai liaient 
pour des particuliers aussi opulents que des rois et 
prodigues d'une fortune rapidement amassée. 

Unis à Rame l'art fut en général traité en serviteur 
do luxe et de la magnificence : cette fonction subal- 
tMue le déprécàa et les artistes avec Im. Quelquefois 
ils av^ent à peine le temps de finir les œuvres qui 
leur étaient commandées : ils sentaient en quelque 
sorte derrière eux une volonté impérieuse, dont les 
impatiences devaient paralyser leur talent ou porter 
atteinte à leur consdence. lastatue de Vénus Gënitrix 
par Arcésilas était placée sur sa base avant d'être 
achevée, tant on était pressé de dédier le temple (1). 
Les architectes renonçaient aux traditions qu'ils ament 
aïçortéesdelaGrèce.Poussés dansk voie des concep- 
tions audacieuses et des œuvres gigantesques par les 
Romains, qui allaient encore plus au grand qu'au beau, 
ils élev aient des édifices ou exécutaient des travaux 
imiK)sants par leur masse et souvent empreints de la 
majesté du peuple-rui. Mais rra\(|i]ise just^ssi' ile^^ pro- 
portions ou l'élégau !.■(.' soLi'f diis drtiiil^ claii'iit com- 
promises; ils cherchaient avant tout un effet d'ensem- 
ble. Les architectes se multiplicuent. pour satisfaire une 
ardente et générale passion de bâtir; et, comme les 

0)pL.,fl.Jf.,mY,45. 
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fantaisies tics parlioiiliers lus autorisaient en quoique 
sûrLc. à l i'iiioranci!, on en voyait (]ui n'avaient de 
l'at'L-hiLei.'ti! qae le nom. Vitruve leur reproche d'aller 
a'oflrir et do quêter les entreprises au lieu île les at^ 
tendru ; il lus accuse de ne s'entendre ni à l'architec- 
ture ni mémo à la bâtisse (1). Le goût du grandiose, 
de la nouveauté, de la richesse rétrécissait nécessaire- 
ment le domaine propre de l'ai't . il ouvrait la porte 
aux industriels, dont la médioctîté, recouverte de 
BavoiivMrs et d'audace, rejetait dans l'ombi-ele talent. 

On sent le double coup porté à la dignité des archi-' 
tectes : le caractère d'artiste, qui les égaltut aux sla- 
tuaires, aux sculpteurs et eux peintres va peu à peu 
a'altérer. Ces derniers mêmes sont atteints. A l'excep- 
tion d'une minorité de connaisseurs opulents, il semble 
qu'on n'ait plus que faire de l'art véritable et qu'on Bfi 
contente de l'art décoratif. On achète pour les palestres 
et pour les salles d'exercices des statues d'atitlètea; 
on place dans les bibliothèques des imagas en or, est 
argent ou en bronze des grands écrivains ; les otients 
commandent la statue de leur patron pour en orner 
Bon atrium (3). Sous ce rapport il est curieux de lire 
quelques lettres de la correspondance de Cicéron ï 
Fabi.Oallus, à Atticus, à son frère Quintua. C&céron 
reproclie k Gallus de lui avoir dépensé^ à qualce ou 
cinq statues, plus qu'il ne donnerût pour toutes lo^ 
statues du monde (3). Il a pourtant un moiUrat de 

[1) ViTH,, VI, Praef. 

(2) Pi.., ff. Jï., ixiï,2;wxiv, 9. ■ ■ ■ '' ' 
Cm., Fam., yu,S3. -'' ' 
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passion pour les œuvres d'arl: il charge Atticus de lui 
en envoyer de Grèce le plus possible, le plus promp- 
temeat possible, mais, ajout(i-t-il, surtout les objets 
qui font bien dans un gymnase ou dans une (j^le- 
rie(l). Gallus lui offrait des Bacchantes, qu'il trouvait 
trop chères; ileûtaccepté des Muses et encore à un 
prix moins élevé. Il remercie Atticus des Hermès en 
marbre pentéliqne à téte de bronze que celui-ci lui 
expédie ; il est enchanté d'une statue de Minerve et 
de USTOUFS qu'il destine à saa gymnase (2). Le grand 
ontenr se oon^Msait du» ses-viUas de Tuscnlum et 
de F<»inies,dont il n'allé pas pouvoir s'oi%apeF long- 
temps; mois il tenait moins à réunir de véritables 
ebefinf ceane qn'& se créer des maisons de plaisance 
qa'ii pAt ordonner selon son goût, aveo portiques, 
gymnase, exèdiss, promenoirs ombragés, perspectives 
riastes. Les-statnes ou ïes tableaux, qii'il aimait plus 
exïcon que les Matues, animaient, variaient ce bel 
ensemMe et^rivsient à, leur point comme un trait 
heureux dans un discours. Cicëron ne leur demandait 
pas davantage, et il est permis de croire qu'il n'était 
pas épris de l'art grec au même point que César et 
que Pollion, qu'il n'égalait pas, d'ailleut's. en fortune. 
Quand il rêvait d'élever un portique à l'Académie, il 
voulait honorer dans Athènes la patrie de la philoso- 
phie et de l'éloquence, et unir son propre nom aux 
noiDB'de Piéton et de Démostfaène (3). 

(1) Cta., ai Att., 1, 8. 
^ fto., i6., I, 1, 4. 
^3) Cio.,<6., Ti, 1. 
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La plupart dus romains, |iour leuis maisons da 
ville et de campagne. - iu-pliviicni avcr moins de 
tact peut-être des mêmes idées q\ie Cicéron . Aussi 
les sculpteurs et les statuaires devaient tomber en 
discrédit comme les architectes : on ne voulait pins 
d'eux des œuvres originales et travaillées, on se con- 
tentait de copias des maîtres ou de répétitions d'un 
type connu. A quoi bon une belle statue pour faire 
point de vue dans une villa î II en résultait qu'au 
lieu d'un petit nombre d'ouvrages excellents, les ou- 
vrages passables ou médiocres se multipliaient et qns 
l'art courait grand risque de se confondre avec le 
métier, comme l'artiste avAc L'artisui. La décsdeoM 
des pdntres fut encore plus rapde que «lie d«s 
sculpteurs et des statuaires. Dans le dernier demi^ 
raècle de la république, le peintre en renom eat nna 
femme, Lala de Cyzique; elle Mi des portraits sut 
bois et sur ivoire. On admire l'itacompanUile prom^ 
titude de son travail et im estime ses œuvras, .qn'oB 
paie plus cher que celles de ses contempoiuna, Dio* 
nysius ot Sopolis fil. Les peintres ont une spécialité, 
c'est de trav.iiller pour les pinacothèques. La pinaco- 
thèque. ou ;;alprie de liibleaux, entre désormais dans le 
plan lie lOLites les jii'andes maisons, et Vitruve recom- 
manda qiiVlIr soil cxpoi^eî au nord (2;. On yplace des 
tableaux des vieux maîtres, mais surtout des copies 
et des portraits. Les tableaux servent à meubla les 

(I)Pl., J. J?., xixï, 40. 
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pmacothèques comme les statues à orner les porti- 
ques et les villas. Pois viennent les fresques inaugu- 
tées par Ludiiis. Ludius peint des villas, des por- 
iiqries, des jardins, des bois, des collines, des pisci- 
nes, des eurlpes, des flenves, des rivages, à volonté i 
des petscnnages sur eau, sur terre, à pied, à cheval; 
des'scènesde la-vie des champs, irnème des pochades. 
Ites les édifices non couverts, 'comme lœ prome-' 
moin, il représente des villes maritimes d'im efiét 
chamiant et d'un prix très-modéré (1). La peinture 
Il bon marché, voiUt le point où l'on arrive au décle 
d'Augnsta. Quand le maitre est plus libéral ou plus 
vtdn, 1^ peintres suppléait au talent on à l'art, qu'on 
ne leiir demande point, par l'éclat des couleurs; dans 
leui^ fimtu^es, qtie reprend rudement Vitruve, ils pro- 
diguent le minium, 16 chrysocolle, la poorpre. Hais 
les entrepreneurs sons les ordres desquels ils travcûl- 
loat ont pris som d'insérer dans le contrat qne ces 
«tnlenisprédeuses' seraient à la charge du maitre(2]. 
Puis on semble se lasser de la peinture, comme si 
elle ne parlait pas assez aux yeux : on remplace les 
portraits par des écussons (ie bronze ou des effigies 
d'argent ; on représente des objets divers at des ani- 
maux avec dea pièces de marqui^lnrie (3); on s'ingé- 
nie à étaler son luxe oii à varier ses caprices, et l'linc. 
parlant de la [leinture de son temps, l'appelle un art 
qui se meurt (4). Les peintres exerçaient un art trop 

(l) Pl , H. A'., iiïv, 37. 

p)Vtm., vn, 5. .. 

(3) Pl., JT. Jtf„ iiiY, 2. _ , . 

(4) Pl., i6., 11. 



délicat pour pire Iniiglprnps t!m|ilnycsil Rome comme 
artistes. 

Nous voïun? pumiliv; à Home un ûlat qui est eocore 
imi> |iiTuvpilfil,i (li'fiirlpni'p (les artistes, la domesticité. 
Les Romains einiaBnts devaient leur en déguiser les 
chainps. ni^is ou ils les sentaient, ou ils témoignaient 
de leur abaissement en cessant de les sentir. L'Athé- 
nien Métroilore. ]ieiulrr; et pliilusophe, entraitdansla 
maison de Paul Emile ; et après avoir contribué par 
son art à la pompe du triomphe de son patron, il en- 
seignait aux entants la philosophie et la peinture. 
L'artiste devenait pédagogue. Paul Emile amt d'ail- 
leurs entouré aes Sis de maîtres grecs (1]. Il est per- 
mis de croire que CScéron a tm peu chargé le portrait 
de ces artistes d'Affle-Mineure, Tlépolème et Hiéron, 
doQt il &it les linùers de Verrës dans la chasse des 
oI)jets d'art. Mais ils paraissent avoir été de la suite 
du préteur, mêlés avec les affinnchis, et distingués 
seulement pour les lumières qu'ils pouvaient fbnmir 
à ce connaisseur trop passionné (3). D'autres sont des 
Bfihmchia, comme ÂuloniusEvander, nêdansÂthéoeâ, 
emmené à Alexandrie par Antoine, venu à Home par- 
mi les captifs d'Octave, et distingué bientôt par son 
double talent de oiseleur et de sculpteur. C'est lui 
qu'on chargeait de restaurer la Diane de Timothée, 
destinée au tpmjile d'Apollon Palatin (3). Cléœtaa, qui 
recevait le droit de cité des Ardéatesaprés leur avoir 



(1) Pl., ff. jV„ ï,i.v, 40; — Plut , Paul. JEhi.. 6, 

(2) Cic, De Sign., 13, H. 

(3) Schol. ad Har. Sat., i, 3, 80; Pl., sxzvI, 6, 4. 
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pdDt le temple de Jonon, était im aEEraw^ de la 
femille PlauUa (1). Pannï ces artistes, qui arnvaient à 

Romemélésaux prisonniers derrière le char du triom- 
phateur, on cnm|>lait jusqu'à des fils rie roi. Tel était 
Alexandre, fils de l-'erséo, un liaijili' riseleur, au rap- 
poi'tde Ptutarque; ci peut-être dut-îl vivre de son arl 
on attendant que la gènéi-osité des vainqueurs i'éle- 
vâtauîi fondions de scribe [2). Des affranchis aux 
est'.laves il n'y avait qu'un pas, et un déhauché de 
Juvénal souhaite deux esclaves, un ciseleur et un 
peintre expéditif (3). Une fois que l'art était déshonoré 
par des mains serviles, la considération et la dignité 
des artistes recevaient le dernier coup. 

Une des causes qu'il ne faut pas oublier et qui ex- 
plique la condition des artistes grecs à Rome, c'est 
qu'autour d'eux ils ne trouvaient pas lif public. Au 
premier abord, il semble que les Romains missent 
l'occasion la plus belle de faire leur cducalion, de se 
foniier le goilt et de donner aux artistes grecs une 
image iilfaibhe, mats précieuse de la patrie absente. 
Us voyLiient dans les temples, sous les portiques, les 
chefs-d'œuvre de la sculpture et de la statuaire grec- 
que, dont le spectacle aussi extraordinaire qu'imprévu 
devait lesfrapperd'admiration. César, Auguste, Tibère, 
avaient exposé des tableaux de choix dans des lieux 
publics, et Agrippa avait composé nn discours bril- 
lent, où il conseillait d'offrir aux yeux de tous les t^ 

(1) Pl., s. N., ixxT, 37; — Cf. SuAM., QOat. Artif. Inéilu. 

(2) Plot., Paul, ^m., 37. 

P) jD¥.,Ut, IfB. 



bieaox et les statues au lieu de les cacher dans les 
villas (1). Des monumsats s'élevaitiiit qui éclipsaient 
tous ceux derancieuneRome. Mais les artistes demeu- 
raient, pour 1(« Romains, des étrangers, ilest vaincus 
méprisablea, eu dépit de leurtiabilelé. Les reconnaître 
et les adopter, c'eiit été avouer une suprématie que 
Iss Romains subissaient, qu'ils ne vouliùent pas con- 
sacrer. D'ailleurs, le peuple romain, il&nt le répéter 
après tant d'autresy éttàt un peuple grossier sUr qui 
étaient perdues les délicatesses de l'art. La conquête 
du monde n'avait &it que le gftter et le corrompre. 
La provision et Tâtonnante diversité des richesses 
qu'étalaient les triomphateurs Téblouissaient ; elles 
l 'accoutumaient aux joies enfantines de la pompe, et 
ses yeux, errant au hasard suv les chiirs romplis, 
considéraient les œuvres d'art commu uiw. dos mille 
pièces d'un giand speclacle. Les jeun, donnes parses 
édiles avec une magnificence parfois insensée, l'eptre- 
tenaisnt dans les mêmes impresaons. Horace se pld- 
gnait qu'au théâtre le chevalier môme ne sût plus 
écouter, et qûe les représentations dramatiques fus- 
sent changées en exhibitions [2). Les tueries de gla- 
diateurs achevaient d'endurcir les iiTiies et d'oblitérer 
eu elles le tact, imparfait di; loiit tnmps, qui niUpulns 
mettre en rapport avei- lo ham. I,*;f! iiinniinipiils dont 
se couvrait Ilomeétaienl seuls capables lieies toucher; 
leurs proportions grandioses, leur masse imposante 



(l) Pi,., s. J¥., xisï, 9, 10. 
(S) HoB., Bp., n, t, 187-186. 
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Femuaient les Romains jiarune sorle de surprise, qui 
était aux plaisirs iIh laiL uc que la sensation vio- 
lente est iiu ■ii'iilimiiiU drli'^al. Dp même que les sta- 
tues et ies liililn.iiiv: ii:^-aien[ iIkqs la |i()iii|ie des 
triomphes, il:. ..■mi.'jii ecia-cs parles Iwiliesses de 
l'architectuiu ; il eût fallu être averti pour aller à eux 
et les admirer. Leur accumulation les dépréciait en- 
core, pour aJDM dire ; il y en avait tant h Rome qu'il 
ne paraissait plus que ce fussent des chefs-d'œuvre^ 
Enfin, autour d'eux matiquaientdenx conditions im- 
portantes de l'admiration, le loisir et le silence. Dans 
une ville immense, affoirée, bruyante, l'esprit ne 
pouvait trom'er cette assiette calme qui correspoudait 
à l'expression des œuvres de l'art grec et qui permet- 
tait seule de les goûter (1). Que les artistes grecs 
étalent loin des intelligentes cités de leur patrie I 

Les suivrons-nous sous les empereurs! Nous trou- 
vons i p^e quelques noms d'artistes ^ce établis à 
Rome. Pline dte avec éloge celui de Zénodore> Après 
avoir consacré dix ans chez lesArvemes à un colosse 
de Mercure, qu'ils M payèrent 400,000 sesterces 
(80,000 fr.), il fut appelé par Néron et cbai^ de la 
statue colossale de l'empereur. Artiste scrupuleux qui 
rappelle Pasitélès, il avsdt fût d'abord de petits mo- 
dèles d'argile pour fixer les tnùta de Néron ; puis il 
s'était élevé au grand modèle, dont Pline admirût 
dans son atelier la parlote ressemblance. Mais Zéno- 
dore, quoique Néron ne lui ménageât ni l'or ni l'ar- 

(1) Pl., a. N., xïXTl, 6. 
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gent, ne put retrouver l'aiTEÙn de Ciorinthe. Le sôcret 
àe cet alliage prédeux s'était perdu. De telles lacunes 
daas l'art eu disent beaucoup sur la rondition des 
artistes. P(?ndaTit une période de phi.sd un siècle, qui 
s'étend depuis l'invasion (his tTaiilois jusqu'à la piise 
de Gorinthe, les sUtuaires avaient pou à peu disparu. 
Au milieu des discordes intestines, de l'épuisement 
et delà, misère des Etats grecs, ils devenaient inutiles, 
et la reuaissauce, qui avait ensuite ranimé leur art 
presque éteint, les aviût trouvé incapables de conti- 
nuer leurs devauciers. Zénodore se signalùt par une 
adresse de main qiû sent la décadence : il avait Imité 
pour Avltus, gonverneur de la province de Gaule, 
deux coupes de Calamis, et il étcdt dïffidle de ne pas 
confondra la copie avec l'original (1). J'admets et je 
comprends l'habileté de Zénodore ; mais lorsque Do- 
rothée, son contemporain, devait ^re une copie de la 
Vénus Âoadyomèue, qui pourrissait dans le pat^s des 
Césars, sentait-il en présence de ce chef-d'œuvre, vic- 
time d'une déplorable incurie, combien l'art et les 
artistes étaient déchus depuis Apelle (2) ? Nous ne sa- 
vons rien sur cette série d'artistes, Cratère, Polydore, 
Polydccte, Heimolaus, Pythodore. Artémon. Apbro- 
dii'itif! dp Trallr'^, If [ilus Ij'.iTscnx dr Inns. qui rempli- 
j'pul dextelh'.il^^s sluluo^ \>: palais dus Cùsirs sur h 
Palatii] ; nous i^'numud si les auteurs du groupe du 
Lanconn. snus Titus, Agésandre; Athénodore et Poly- 
dore, le conçurent et l'exécutèrent à Borne (3). 

(l) Pl.,S. JV.,muï. 3,19. ■ 

Pl., ixiv, 36. 
(3) Pl., s. N., jxm, i. 
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Sans doute, les architectes et les sculpteurs ne man- 
quaient pas de travaux, quand Calif;ula el Néron éle- 
vaient leurs palais insensés, quand Vespasien MUssait 
le temple de la Paix, quand Domitien dotait Rome de 
deux temples, d'un Forum, d'un stade, d'un Odéon, 
quand régnait AdcioN. Il fallaii. des iircs de triomphe 
el <lefl colonnes monnmentali's pour les vicloires ; il 
fallait, pour l emjiPieiir el les meniljn's de la famdie 
impériale, des slatues et des bustes qui répandaient 
leui-s traits sur tous les points de Tumpire, Vespasïen 
comblait de sa miinidoeLice non-seulement les poètes 
illustres, mais les artistes, eotr'aulres celui qui avait 
restauré la Vénus de Cos et le colosse (1); Adrien, qui 
s'entendait en peinture, admettait des peintres dans 
son intimité. Faveurs passagères et femiliarités hau- 
t^nes ou périlleuses t Les pdntres étaient confondus, 
i la suite d'Adrien, avec les grammmriens, les rhé- 
teurs, les mu^ens, les géomètres et les astrolo- 
gues [3]. L'empereur, eu8é de sa science, se plùsait à 
les itùller, à les traiter avec mépris, à les écraser, 
n n'y a rien de pire qu'un souverain qui se croit bon 
it tout, parce qu'il peut tout. L'architecte Âpollodore 
s'en apefçut. Le fib-il mourir pour des paroles trop 
libres (3)? Si l'on veut mettre en doute ce rigoureux 
chiltiment, il parait au moins certain qu'il le frappa de 
sa disgrâce. 

Telle dut être, en général, la condition des arUst^ 

[1) SUBT., Vesp., 18. 

(2) Spwra., Adr., 14, IB. 
(S^ Xiran.., Lxii. 
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grecs sous l'empire. Les folies du luxe parUculier, qui 
préférait, par exemple, des miir»lles dorées comme 
des -vases à de belles peintures (1), les obUgeuent de 
&ire place aux manœuvres ; .lescommandes des Césars 
les soumettaient à des msdtres exigeants, superbes et 
irritables. Ils ne pouvaient se soutenir auprès d'eux 
qu'en entrant dans leurs fantaisies, et en les ébloms- 
s^t par des magniflceuces ou par des audaces aux- 
quelles ils sacrifiaient 1 art ventalilc. Ils n avaient plus 
ni l'indépendance qui susciie les concepUons heu- 
reuses, ni la svmpthie qui les encouraiîe et qui les 
développe, m la passion du beau qui trouve â peine 
son terme dans les œuvres fluies. Le maître ordon- 
nait. César ou Tninalcion. el il lui sGniLlaii que ses 
volontés «t son or dussent avoir la vcrla cl<' f.iirc 
édore des œuvres d art a i insiant mmic n sans 
peine. Adieu 1 inspiration, l harmonie ilus pariws et 
du tout, le détail parfait ! 11 faut courir les hasards de 
l'improvisation et avilir son propre ouvrage par la 
promptitude qu'on mot ù répondre .i l.i commande. 
Sans doute, la dooadcncp (ie^!n'tis1i>< fiitqiiflqui! temps 
(iissiniulro i-:ir l'UnhiMO du main oll'p\cpli(!nre des 
procédés techuiquus qui s'étaient transmises dans les 
écoles; c'étaient leurs duvanciors qui venaient en 
aide à des continuateurs déshérités, chargés de con- 
server l'héritage de l'art, en dépit du malheur des 
temps et de la grossièreté des hommes. Hais comme 
la Gonùdération et la dignité des ortisteB allaient tous 

(1) Pl., jr. s., xxiT, 1. 
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les jours s'amoiiKlTissanl, la lechniniin iiii'me s'altéra 
dans leurs juaius, iDcapabltis de laiw avec kunneur 
le pinceau du peintre ou !e ciseau du sculpteur, 
et, peu à peu. raiifondus avec les artisans, ils relour- 
néreal à l'obseuiilé de leur orif^ine. Seulement, aux 
premiers siècles, la classe des artisans était agitée par 
une îèrmentalioa généreuse, qui soolevùt i sa sur- 
&ce les individus éminents et qui préparait l'ordre de 
l'art, infiniment supérieur à celui du métier ; anx der- 
niers siècles, cette même classe recevait les artistes 
pour les absorba et les anéantir, jusqu'à l'aurore si 
longtemps attendue de la Benaissance. 

RcHne fut pour les artistes grecs une de ces terres 
d'exQ où l'on ne s'acclimate point. La Grèce est leur 
patrie, c'est là seulement qu'on les trouve. Leur car^ 
rière fai épliémére, ans» l)omée que celle du peuple 
grec, qui passa comme un météore, mus ealûssant à 
l'horizon sa traînée lumineuse pour édairer tous les 
Ages. Trois cents ans à peine : dans ce court espace, 
brillèrent presque aussi soudainement que s'étei- 
gnirent statuaires, sculpteurs, peintres, architectes. 
Les artistes conquirent leur place au sein de la société 
grecque par le droit du génie, le premier, sans con- 
tredit, aux yeux de leurs intelligents compatriotes ; ils 
la gardèrent par l'originale et féconde variété de leurs 
chefs-d'œuvre. 1*3 chefs des républiques et des fois 
lesailmii-eiit ilnns h^iir inliniitiv l(i ivli^idii li>iir ou- 

flottantes et leur demanda ses dieux. La philosophie 
refusa presque toujoursde les reconnaître; elle affecta 
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tantôt de aevoirqae leurs ateliers, leurs outils et sur 
leur personne la tâche du travail manuel : tantôt elle 
se défia de leur inspiration libre, qu'elle crut péril- 
leuse pour les iiitériils 'Ui la morale et do la raison. 
Mais le public, et priacipalemeiiL i^eliii d'Athènes, prit 
pour ainsi dire iia main leur cause: il les soutint par 
les commandes, par les concours, par les distinctions, 
et, ce qui \-aut mieux encore, parooe sympathie con- 
stante et uDe admiration sincère. AusM tant que la 
nation grecque, dont Us étaient mio des couronnes, 
fut ou put se croire indépendante, ils demeurèrent 
pour la charmeret pour l'embellir; lorsqu'elle tomba 
sous les coups de la conquête romaine, ils tombèrent 
avec elle. L'éclat amoindri qu'ils jetèrent encore en 
Grèce ou à Rome était la lumière pâlissante, et cepen- 
dant belle encore, qui suit un coucher de soleil; mus 
l'astre avait disparu. 

Vu et lu, 

A en Sorbonus, la 19 avril 1B65, 
pur le dojen de la Faculté dea Lettres de Paris, 
J.-V. LECLEKG. 

Penni» d'impriiaer. 
Pour h tiee-reelmr, 

L'iNSPEDTBDB DB L'jiCADÉUB ; 

PILON. 
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